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EDITORIAL 
L'appui de la France est bon, 

son exemple est meilleur 
i« désir de voir le Conseil de Sécurité de l 'U. N 0. affronter le 

cas de l'Espagne est devenu une réalité. En face des premiers résul­
tats obtenus nous pouvons nous sentir satisfaits. Voici la question 
que nous soumettrons à une analyse réfléchie à la recherche de ris­
ques positifs et non pas une autre sorte de résultats expérimentaux. 

Nous croyons, vraiment, que tant que les délégations qui ont une 
voix et droit au vote dans ce Conseil International ne se montreront 
pas prêtes a juger notre grave et singulier problème politique sans 
arrière pensée et avec toute impartialité, les débats seront stériles ou 
tout au moins inopportuns surtout si. au lieu de dévoiler la vérité on 
se borne à des amplifications de l'argutie et du sophisme­

La vérité est : que Franco détient illégitimement le pouvoir; que 
¡'Espasm vit sous un régime essentiellement antidémocratique; que 
le phalangisme que Franco représente a été l'allié le plus serviie 
d'Hitler et de Mussolini, l'ennemi déclaré de la libération de la France, 
lo bourreau inexorable des victimes que lui signalaient leur dévotion 
à leur conscience et à la liberté; que le régime légal instauré par 
l 'expression souveraine de la volonté du peuple espagnol n 'est autre 
que la République; que parmi les postulants de cette République, la 
volonté la plus pacifiste dans l'ordre extérieur et celle d'une justice 
«crème dans l'ordre intérieur, est indéniable; que des centaines «te 
milliers d'Ëspagnols vivent en exil depuis sept ans et que cet exil 
est le seul moyen de sauver leurs convictions et leur vie même; que 
enfin des centaines de milliers d'Espagnols qui n 'ont pas eu la pos­
sibilité de traverser les frontières ont succombé aux rigueurs de la 
tyrannie ou endurent des souffrances infinies que seules sont capa­
bles d'imposer la férocité et l'injustice découlant des procédés nazis 
et que le phalangisme a copié pour mater, dans l 'esclavage, l'esprit 

et le corps de l'individu. 
Tout ce que nous venons de dire est aussi incontestable que les 

promesses faites par les puissances victorieuses qui, après le triomphe, 
eréèrent l'O. N. U­, de consentir à tous les peuples le droit et le pou­
voir de poursuivre leur destin national avec la seule réserve de ne 

pas troubler le désir universel de paix. 
Personne, heureusement — et nous basons sur cela la solidité de 

nos commentaires — personne ne se permet do contester les caracté­
ristiques qui placent Franco dans une position ionsoutenable en met­
tant en évidence ce qu'à d'injuste et de précaire son maintien à la 

tête dé l'Etat espagnol. 
Heureusement aussi on ne dénature pas les promesses. Pourquoi, 

alors, cherche­t­on des avantages à laisser de côté ce qui est fonda­
mental et non­équivoque et aborde­t­on ce qui, étant indétermine, 
peut donner facilement origine à I adiversité des opinions? On pourra 
nous dire que tant que les Etats­Unis et l'Angleterre maintiendront 
leurs critères inéductibles, trop souvent exposés pour qu'il soit besoin 
d'y revenir une fois encore, nous serons placés dans une impasse­

Il nous faut déclarer ,en effet, que des formules aussi empiriques 
eue celles qu'on nous offre pour nous rendre justice et la rendre aussi 
à la Démocratie universelle, ne sont pas suffisamment efficaces et 
surtout qu 'elles ne peuvent aucunement pas correspondre à notre rai­
son. Or, c'est la réalité et partout voici ostensiblement signalées les 
difficultés oue notre gouvernement doit résoudre, car il a été consti 
?ué poï?dT te"s Mns plutôt que pour les tâches normales d un 

pouvoir public. L'œuvre politique en serait néd .te pour les> Çcmmen­
taHstes les olus sévères; pour les moins exigeants elle serait incom­
Mttto tant au 'on n'agirai soigneusement là où l'activité exige plus de 
liston Salement lorsque les efforts et les raisonnements seront 
ïm^ÂS ̂ nM si manifester, ce qui n 'est pas le cas pour 
la in̂ ent de reconsidérer la situation favorable qui a donné nais­
«n̂ Hu LouVernementde la République en exil il y a près d'un an, 
S^ies nfirflattâ rs auspices à l'extérieur et sans opposition parmi 
i« r*r,ri Motes Nous disons cela avec l'accent d 'indépendance que 

des républicains espagnols sans pré­

judices ni pa

?

ion^art.sane­
u
 ̂  ̂  devons à la France des 

ma ntenant ses raisons en des litiges ardus avec 
le» Plus grandes puissances, Jour après jour, mois 
K mois, sûre dWmôme et de sa République 

Impérissable. 
Le temps, Inlassable ne compte que pour ces 

effets­

Le problème espagnol à l'O. N. U. 

Le Conseil de sécurité ajourne sa décision sur 
l'affaire espagnole, enjeu des divergences 

qui caractérisent la nouvelle S. D. N. 

DISQUE 
Pureté d'un anniversaire 

U Te nZe ÎSScS ^ %W* 
VI S ¿ntre^rousén Espagne? » Un de ces Français qui ne 

^u? luttez; si hardiment contre Franco parce que vous atten­
^llSmWe à votre «toar, de hautes satisfactions 

&mMtta£ oue vc^Jawz ne pouvoir obtenir en France. Vous ne 
^i­^drp ^re ici ni un Emile Buiré dans le journalisme, m 

Soláis le ttiiâtreTi un André Gide dans le roman, 
^^aveflté en France que manœuvre dans une usine, ouvrier 
™

e
^on qualffié, domestique agricole et petit employé dans les 

^^Sniesde TE Admettez que si vous étiez obligé de rester toute 
SST^efln[ FranceTvous n 'y seriez jamais quelqu'un, vous narri­
vobre vie en rud^v votr/ vie lue péniblement et sans gloire. 

^Œt^ S^™ si Je lutte de toute mes forces, 
i» n7te tois que pour un intérêt bâtard, pour un complexe d 'ambi­
&£f Vous êtes chrétien, difes­vous? et vous ignorez ce que c'est 
^7 la foi et le sacrifice? Vous avez une Idée bien piètre de ce que 
?^t oue sentir un idéal. Je pourrais vous répondre que ma vie 
« Wance n'a été qu'une lutte ininterrompue, tandis que, vous pen­
tt-z e T beauco­jp avec vous, que mon comibat était vam et sans 
5^ir A l'usine en 1940, j 'ai prêché le travail parce que je savais 

Viuel étroit rapport doit exister entre le . front et l'arrière­garde. 

. ry,i5st­ce que nous allons gagner dans cette guerre? » me repon­
go w les ouvriers, mes camarades. Je leur répliquais sans hésiter : 
J Tî^n c'est vrai; mais pensez d'abord à ce que vous pouvez y per­
Ari X Pendant les alertes, on nous obligeait à quitter l'usine et à 
S™, « abriter quelques mètres plus loin dans des tranchées, qui ne 
.^liraient résister au moindre bombardement. J 'avertissais i'ingé­
SiWiîr en chef que sans le vouloir, nous faisions le jeu de l'ennemi, 
rrn vrû avion boche suffisait pour arrêter toutes les usines, même 
el Vflrraareil ne lançait aucune bombe. J 'argumentais qu'il fallait 
™«¿rau travail, en plein rendement, caressés par la chanson des 
ÍAfiM aui tournaient sans cesse. Si nous étions bombardés, eh bien, 
inViT serions morts en soldats, les armes du travail à la main. Si 
i« toroilles tombaient sur l'usine arrêtée, nous crèverions tout de 

ftmp dans nos faibles abris, et ceci d'une mort lâche, comme des 
Sn^.ts fuyards Au travail, nous ne risquions pas pCus qu'à l'abri, 
t mr contre la production ne serait pas amoindrie par la seule 

^Tvsience d'un avion allemand en vol de reconnaissance. Croyez­vous 
•■alors moi qui risquais ma vie comme les autres, 1e parlais avec 

rpwviir d'une récompense quelconque? Ça ne vous dit rien comme 
tJPnoiirnaKe de foi. Mais je ne veux plus parler de moi. ni des au­
tt/« dont la lutte pourrait vous paraître personnellement intéressée 
y» ne veux pas non plus vous citer des exemples d'étrangers qui ont 
Animé des jours de gloire à la France. Je ne veux que vous faire 
^mnrendre la pureté de ­notre cause. Et pour atteindre mon bu:, 

vous invite à m'accomoagner à l'un des nombreux meetings oui, 
* "<v*rasion du quinzième annniversaire do la proclamation de la Ré­

/winue espagnole, auront lieu aujourd'hui un peu partout, en France, 
« bien dans le grand Paris que dans le petit Marignac. Vous 

r la "ï­mace? Vous ne croyez cas au# orateurs? Moi non piu?. 
i l'avoue' du moins à tous­ Mais je crois au public, à ceux oui 
icJc ­ent à ces manifestations et qui en plus paient d» Jêw ,—v­«. 
? = frni<; d'organisation et de prepa ganr!?. Venez, venez, et vous serez 
î^nn* encore une fois Ce notre opiniâtreté. VO'JS compreortz. eu 

r
ptt° vér'.té «ue '""ov­ r'rvK orr>naîtve. oue noir o mou­­"""", 

seulement une théorie d 'élites, mais une force vivant 3 de 

m
fsse

S
P qui y croient et qui s'y at­cbetH. 

A .FERNANDEZ ESCOBES. 

mm m OICI une semaine, sinon dé-
■/ cisive encore, au moins d'une 

. mf importance extraordinaire j pour notre cause : La Polo-
gne a présenté au Conseil de 

sécurité de l'O. ¡V. U. une demande 
pour que le cas du régime fran-
quiste soit inscrit à l'ordre du 

jour : 
« Je vous informe que j'ai reçu 

des instructions de mon gouverne-
ment en vue d'attirer l'attention 
du Co7iseii de sécurité sur une si-
tuation dont le caractère se réfère 
à l'article 34 de la Charte. Cette si-
tuation résulte de l'existence et de 
l'activité du régime de Franco en 
Espagne. Je vous présenterai, en 
conséquence, dans les prochains 
jours, une requête tendant à ins-
crire cette question à l'ordre du 

jour du Conseil de sécurité. » 
L'article 43 de la Charte des Na-

tions Unies, que la Pologne invoque, 

précise -■ 
« Le Conseil de sécurité peut en-

quêter... sur toute situation... afin 
de déterminer si la prolongation de 
cette situation semble devoir me-
nacer le maintien de la paix et de 

la sécurité internationales ». 
Le gouvernement franquiste a ré-

pondu, après une longue délibéra-
tion, par la note suivante : 

a Le gouvernement espagnol s'est 
occupé de la campagne communiste 
mondiale, qui a atteint son point 
culminant avec la notem présentée 
contre la nation espagnole par le 

délégué polonais du Conseil de sé-
curité de l'O. N. U. 

» Le gouvernement a été d'accord 

pour : 
» 1. Repousser comme absolu-

ment et totalement fausse l'accusa-
tion absurde formulée par le délé-
gué polonais. Cette accusation, tend 
à présenter comme constituant un 
péril pour la sécurité mondiale un 
pays qui, devant les attaques con-
tinuelles et les provocations systé-
matiques du communisme interna-

tional,. donne les preuves de la plus 
grande sérénité et d'un esprit pa-
cifique, sans offrir seulement l'om-
bre d'un prétexte aux provoca-

teurs : 
» 2. Proposer aux nations repré-

sentées à l'O. N. U., avec lesquelles 
l'Espagne entretient des relations 
amicales, d'envoyer une commis-
sion de techniciens qui parcourra li-

brement notre pays, visitera ses 
manufactures et ses centres de re-
cherches, afin de contrôler l'inexac-
titude absolue des accusations sur 
de prétendus travaux relatifs à la 
bombe atomique. Une fois cette 
inexactitude constatée, une large 
publicité devrait être donnée aux 

résultats de cette visite. 
» 3. Déclarer une fois de plus que 

le gouvernement espagnol s'oppo-

sera avec fermeté à toute espèce 
d'intrusion étrangère dans les af-
faires intérieures qui relèvent uni-
quement de la souveraineté natio-

nale espagnole ». 
Nous ne sommes pas encore, au 

moment où nous écrivons ce ré-
sumé, en mesure de prévoir la mar-
che des événements. Mais voici 
une impression de Washington pu-
bliée par le « New-York Herald 

Tribune » de dimanche dernier : 
« Franco, le dictateur de l'Espa-

gne, pendant près d'une décade 
s'est trouvé dans la position diplo-
matique la plus difficile depuis 
les ' années de guerre quand l'Axe 
lui demandait d'être payé pour ses 
faveurs passées. Il a été mis dans 
cette dangereuse situation par la 
demande de la Pologne pour que 

les Nations Unies prennent des me-
sures contre le régime franquiste 
du fait qu'il est une menace pour 

la paix mondiale. 
» Le Conseil de sécurité exami-

nera la question probablement 
lundi prochain. C'est spéculer ha-
sardeusement que de parler des 
mesures qu'il pourra être amené à 
prendre. Mais il apparaît certain 
qu'un examen profond du régime 

franquiste sera assuré. 
Les hauts fonctionnaires améri-

L'Ambassadeur de Pologne 
nous déclare : 

M­ l'ambassadeur de la Pologne a bien voulu recevoir l e correspon­
dant à Paris de « L'Espagne républicaine » à la veille du conseil 
de sécurité; il a accédé à lui faire les déclarations suivantes : 

a Le gouvernement polonais a décidé de poser le cas espagnol car il 
est de l'avis que l'existence du régime fasciste du général Franco 
menace la paix. Les résolutions de iPotsdam décidaient de liquider 
les restes du fascisme comme étant un danger pour la paix. Dans 
cet ordre d'idées la proposition polonaise est la conséquence des 
décisions antifascistes de la réunion de Potsdam. Le droit moral 
d'intervenir dans l'affaire espagnole appartient à (a Pologne du 
fait que des milliers de Polonais ont participé à la défense de la 
démocratie espagnole. Deux mille Polonais sont tombés sur les 
champs de bataille d'Espagne lors de la guerre civile au temps où 
le gouvernement profasciste de Beck envoyait au général Franco 
des armes et des munitions et enlevait les droits de citoyen aux 
Polonais qui ont lutté aux côtés de la République espagnole; des 
milliers de démocrates polonais combattaient à Teruel et Madrid 
pour la démocratie espagnole. Ils ont lutté contre le même ennemi 
qui, quelques années plus tard, a menacé la Pologne. La Pslogne 
qui a perdu cinq millions de citoyens dans le combat contre le 
fascisme a le droit de prendre sur elle l'initiative de liquider le 
dernier refuge du fascisme en Europe. Il est prouvé que l'Espagne 
de Franco est un refuge de nazis dont des dizaines de milliers sont 
au service du général Franco. Ils s'occupent en Espagne, sous la 
protection de Franco à des recherches sur la bombe atomique. Enfin, 
dernièrement Franco a manifesté son désir de recevoir en Espagne 
ceux des soldats de l'armée Anders qui refuseraient de revenir en 
Pologne­ Franco offre le droit d'asile à tous les éléments fascistes. 
Ceci est un fait connu. Ceci est aussi une menace évidente pour la 
paix. En Pologne j'ai constaté, aussi bien parmi les hommes d'Etat 
que dans le peuple tout entier, la joie et la fierté que le gouverne­
ment polonais ait pris l'initiative de liquidèr ie dernier vestige du 
fascsime en Europe. » 

M. Giral nous dit : 
M. Giral, pour sa part, a tenu à nous dire que « le geste de la 

Pologne de renouer ses relations avec l'Espagne libérale que nous 
représentons, l'Espagne juste et généreuse qui ne veut vengeances 
ni guerre civile, nous remplit d'espoir et nous confirme dans notre 
sécurité. La Pologne est la première puissance européenne qui recon­
naît le gouvernement espagnol. L'Espagne aura à payer à la Polo­
gne cette dette de gratitude. Notre pays fut le premier assailli par 
le fascisme comme prélude de la guerre mondiale dont la Pologne 
fut la première victime. Cette communauté de sort, maintenant que 
la Pologne est libérée, augmente notre foi en une prochaine libéra­
tion de l'Espagne du joug d'un dictateur anachronique et dégradant. » 

cains des affaires étrangères ont 
déjà fait savoir que les Etats-Unis 
ne feraient rien pour empêcher 

que l'accusation polonaise soit dis-
cutée ouvertement. La France a 
déjà montré son antipathie pour 
Franco en fermant sa frontière à 
l'Espagne. La Russie est encore al-
lée plus loin en demandant que 
Franco soit poursuivi comme crimi-

nel de guerre. 

n II est possible qu'on accorde à 
Franco le droit de se défendre 
comme dans un véritable procès. 
Une enquête faite auprès de hauts 
fonctionnaires diplomatiques pour 
savoir si on permettrait aux re-

présentants de Franco de s'adres-
ser au Conseil a révélé que si le 
Gonseil entend une des deux parties 
il ne semble pas y avoir de rai-
son -pour ne pas aussi entendre 
l'autre. Le démenti donné par le 
gouvernement franquiste aux accu-
sations de la Pologne semble indi-
quer qu'il profiterait volontiers de 

cette occasion. 

» Sons préjuger du succès de la 
démarche polonaise, la discussion 
en vue semble' indiquer qu'elle con-
tribuera à accentuer la campagne 
de pression des Alliés pour forcer 
l'Espagne à un changement de ré-
gime sans qu'il y ait du sang"] 

versé. 

» Les hauts fonctionnaires amé-
ricains des affaires étrangères ont 
exprimé l'espoir que . ce change-
ment pourrait être mené à bien en 
insufflant dans l'armée la ferme 
conviction que le maintien de 
Franco au pouvoir ne servira qu'à 
séparer de plus en plus l'Espagne 

du reste du monde. Il ne. faut pas 
oublier que ce fut l'armée, avec 
l'aide des nazis et des Italiens, qui 
mit Franco au pouvoir », mu r /uit-w uu, yvu-viMr ». 

C'est là la pensée américaine, la 
pensée officielle : 

1. Examen à fond du régime 

franquiste; 

2. Cet examen aurait la forme 

d'un procès; 

3. Il faut augmenter constam-
ment la pression pour un change-
ment de régime sans qu'il y ait du 

sang verséi 

4. Il faut convaincre les militai-
res que si ce changement ne vient 
pas ils seront coupables de l'isole-
ment progressif de leur Espagne; 

5. Même si ces militaires opé-
raient ce changement sans ver-
sement de sang Us seraient, cepen-
dant, tenus pour coupables d'avoir 
profité de l'aide des nazis et des 
fascistes pour s'emparer du pou-
voif. La chose est assez claire et 
nous pouvons dire que c'est depuis 
longtemps la note la plus optimiste 
que la presse anglo-saxonne ait 
publiée comme s'il s'agissait d'une 

fête. 'Franco distribue des invita-
tions pour visiter les — selon lui 
—• inexistants laboratoires atomi-
ques allemands de l'Espagne. Il a 
invité déjà les Etats-Unis, l'Angle-
terre, l'Egypte, les Pays-Bas, le 
Brésil et dernièrement l'Australie, 
par l'intermédiaire de l'Angleterre, 
car les Australiens . n'ont pas de 

relations diplomatiques avec l'Es-

pagne franquiste. 
Mardi, « Le Monde » publiait une 

note dans laquelle, en commentant 
Z'invitation de Franco aux Nations 

Unies : 
» D'autre pari, bien que l'invita-

tion adressée par Madrid aux Na-
tions Unies, tendant à l'envoi en 

Espagne d'une commission chargée 
de s'assurer qu'aucun savant alle-
mand n'effectue de recherches ato-
miques, soit étudiée attentivement 
par les délégations, les milieux de 
l'O. N. U. estiment que le gouver-
nement espagnol fait . preuve, en 

l'occurrence, d'une méconnaissance 

totale de l'esprit de la Charte et 
du rôle du Conseil de sécurité. 

» Ces mêmes milieux n'écartent 
pas absolument l'idée d'une com-

mission d'enquête internationale, 
mais ils soulignent que cette com-
mission pourra être composée de 
délégués appartenant à une na-
tion quelconque, même si cette 
dernière n'entretient pas de « rela-
tions amicales » avec Madrid, con-
trairement à la proposition du ca-

binet espagnol. 
» Quant à la condition préalable 

posée par Madrid de déclarer sans 
fondement les accusations de la 
Pologne, elle semble également in-

compatible avec la Charte. 

» Contrairement à certaines in-
formations, il apparaît, en outre, 
impossible qu'un représentant es-
pagnol soit appelé à témoigner de-
vant le Conseil. En effet, l'article 
32 de la Charte prévoit la compa-
rution du représentant d'un pays 
non membre des Nations Unies 
lorsque ce pays est partie dans un 
différend. Or, selon les milieux 
polonais, l'affaire espagnole cons-
titue seulement une « situation » 
dont le conseil est seul juge, sans 

avoir à entendre les parties inté-

ressées. 
» Au reste, il ne fait actuelle-

ment plus de doute que les onze 
délégations accepteront, à l'unani-
mité, l'inscription de l'affaire espa-
gnole à l'ordre du jour permanent. 

» Selon toute probabilité, M. 
Henri Bonnet, ambassadeur de 
France, insistera pour que le con-
seil intervienne. Il demandera une 
action immédiate, du moins une 
enquêté approfondie sur le danger 
que constitue l'Espagne franquiste 
pour la France en particulier, et 

pour la paix mondiale en général ». 
Dans plusieurs villes anglaises, 

ainsi que dans plusieurs villes de 
divers pays démocratiques il y a eu 
de grandes démonstrations popu-
laires pour appuyer la demande 
polonaise près du Conseil de sécu-
rité. Des réunions antifranquistes 
ont eu lieu à Manchester, Bristol, 
Glasgov, Dundee, Plymouth et 
Nottingham à l'occasion du quin-
zième anniversaire de la Républi-

que espagnole. 
Dans tous les meetings on a de-

mandé la rupture des relations avec 

l'Espagne franquiste. 
Au Danemarrk, une foule estimée 

à 200.000 personnes acclama, à plu-
sieurs reprises, les orateurs qui par-
laient en faveur de cette rupture. 

Cependant, à Madrid, Franco, 
tout en invitant les gens, entrave 
l'action du Conseil allié de con-
trôle qui doit prendre à charge des 
entreprises et propriétés alleman-
des en Espagne. Ces difficultés, a 
déclaré le porte-parole du Conseil, 
proviennent de ce que le gouverne-

ment de Franco ne reconnaît pas ce 
Conseil. Le Conseil allié de con-
trôle ne peut, de ce fait, réclamer 
des titres légaux intéressant des 
propriétés qu'on estime à vingt mil-
lions de dollars, et qui doivent être 
contrôlées par cet organisme. Mais 
le total des avoirs allemands en 
Espagne s'élève à cent millions. 

Et mercredi le Conseil de sécu-
rité de l'O. N. U. a commencé 
l'examen de la question espagnole. 

Le délégué polonais a déclaré 
que le gouvernement de Franco 
avait déjà causé des difficultés in-
ternationales et mis la paix en dan-

'ger. Il lui reproche d'avoir obligé 
le gouvernement français à fermer 
la frontière avec l'Espagne, d'avoir 
mené des troupes le long de la 
frontière française* abrité des capi-
taux nazis, donné asile à des cri 
minéis de guerre et aidé des sa-
vants allemands à mettre au point 
en territoire espagnol de nouvel-

les armes. 
M. Henri Bonnet a pris ensuite 

la parole. Il a rappelé, tout d'a-
bord, l'aide apportée par l'Espagne 

de Franco à l'Allemagne et à l'I-
talie pendant la guerre. 

Il s'étonne que, aux yeux de cer-
tains, la situation existant en Es-

(Suite en page 2) 
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1. Sur' une place de Copenhague une foule de Danois observe une minute de silence devant le .
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BULLETIN INTERNATIONAL 

PERPLEXITES ABUSIVES 
L'affaire d'Iran «emble réglée (au moins provisoirement, car 

on ne sait jamais...) par le récent accord intervenu entre Téhéran 
et ¡Moscou. L'alerte cependant lut plutôt chaude, un peu par ra 
faute ides gouvernements adverses et beaucoup par celle des trusts 
pétroliers, dont la presse, mercenaires et naïfs mêlés, tenta sans 
succès pie brouiller les cartes. Le calme était à peine revenu que le 
conseil de sécurité se trouvait en présence d'un problème non moins 
Irritant : 4o problème espagnol. # 

Dans l'intervalle, le public n 'a prêté qu'une attention distraite 
à la disparition de la S. D. N. genévoise. M. Paul Qoncour l'a enterrée 
avec componction. Construite sur une base trop étroite, puisqu'elle ne 
comprenait ni la Russie soviétique ni les Etats­Unis, la S. ID. N. a 
malheureusement laissé derrière elle un lourd héritage d'habitudes 
mentales. Certes, l'Organisation des Nations Unies est autrement 
armée que sa devancière; elle dispose, ou va disposer, d'une force 
militaire qui devait lui permettre de parler haut et clair. Mais 
osera­t­elle se servir du « big stick » que la sagesse de ses fonda­
teurs a mis entre ses Biains? Tout est là. Or, nous île nous lasserons 
jamais de le répéter : il semble que la vieille diplomatie, avec sa 
conception surannée de la souveraineté et de la hiérarchie des Etats, 
refuse d'abdiquer. Déjà, elle avait déçu les pacifiques par les réser­
ves dont elle avait entouré sa promesse tie renoncer à entreprendre 
la guerre pour réaliser ides fins politiques. Son refus de préconiser 
l'intervention, Sorsqu'il s'agit de sauver ou de débarrasser un peupla 
de la tyrannie, n'est pas moins inquiétant. Il comble à ia voir ma­
nœvrer, qu'elle constitue une classe d'hommes supérieurs à toute 
morale et usent l'unique ambition semble être de se ménager tur 
la scène du inonde, des possibilités de jeu. Jusques à quanrj {es mas­
ses toléreront­elles quo, par un dilettantisme qui recouvre souvent 
de sordides intérêts, on les engage dans des risques mortels? Avec 
leur bon sens, elles savent d'emblée où est le devoir. Mis résolutians 

ï?}„L2!!$ubn par. Ie5 Tl­a<ie­Un¡ons, par les syndicats américains 
eir^. g ' W *î réoent congrès de la O. G. T. française, rie lais­
sent planer aucun doute sur Jes volontés du mondé du travail. .Vais 

Lur HLïL"?** K°uve"!eme"i constitué se fasse leur porte­parole 
F^ff .­Sn a"ss ' tot <es résistances s'organisent. Témoin la mise en ac­
cusation de Franco devant le conseil new­yorkais. 

On connaît la genèse d© l'affaire. l.a France avait pris l'initia­
tive ¿e rompre les relations économiques avec le dictateur líe Ría­
drid. La Grande­Bretagne et l'Amérique ayant refusé de suivre leur 
alliée, la Pologne est venue à la rescousse. C'est que depuis la fer­
meture de la frontière des Pyrénées, un certain nombre d'événements 
graves se sont produits : d'abord, le renforcement des trempes fran­
quistes de couverture; ensuite, le 9 avril, et comme par bravade, 
l'occupation par cent soldats phalangistes, de l'enclave de Líma­
le 16 du même mois, la divulgation, par Quentin Reynolds, speaker 
oe la radio américaine, de documents établissant que des Allemands 
se livraient à d<3s recherches « atomiques w dans la région de Bilbao 
il y a là tout un ensemble de faits qui semblent manifester une vo­
lonté fort nette d'agression. Nous ne parlons pas, bien entendu, du 
discours dans lequol le Caudillo se faisait fort de réduire la France 
à merci aussi aisément eue l'avaient fait ses amis hitlériens en 1940 
La demande du délégué polonais, M. Oscar Lang, fondée sur les 
articles 33 et SB de la charte de San­Francisco, était donc parfaite­
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Mais le gouvernement de Varsovie passe, auprès des Anglo­
Saxons, pour inféodé à Moscou. Il était trop tentant de ne voir dans 
son Intervention qu'un essai de poussée des Soviets vers l'Occident 
méditerranéen. Le Foreign­Office, dont ce sont surtout les bureaux 
qui gouvernent, en dépit de M. Bevin, a immédiatement fait preuve 
u'une froideur caractéristique. Les Américains ont été plus divisés 
Une partie de leur presse a reconnu tout de suite la nécessité de" 
liquider, a cette occasion, le dernier foyer officiel de fascisme existant 
encore en Europe. Le Saint­Louis Post Dispatch, le Christian Science 
Monitor s accordaient, il y a quelques jours, à publier des éditoriaux 
approuvant le point de vue polonais. Mais le puissant New­York 

£in)ei,Sia n?n, n>°,i ns influente New­York Tribune, tout en se décla­
« Ll £­.a la d,ctature franquiste, n'en développaient pas moins 

ï?r­.,ÏSlXilh!ÎSS T He .^"queront Pas de soutenir au eonseii de 
sécurité les délégués de Washington. « La cuestión principale, dit "e 
premier, n'est pas de déterminer si le régime de Franco est anti­
démocratique, réactionnaire et totalitaire, car chacun le sait déjà — 
mais si, discrédité et méprisé comme ¡I l'est Isolé du reste de l'Eu­
rope et gouvernant une nation appauvrie dont le prestige est éteint 
il met en danger la paix du monde. » et le second d'ajouter avec 
moins hypocrisie peut­être, mais le résultat est le même : « Du point 
de vue politique, la question espagnole ainsi posée présente ideux 
dangers possibles. Le premier est qu'elle pousse l'O.N.U. à assumer 
des fonctions administratives et gouvernementales qu'elle n'est pas à 
même de remplir. Le second est qu'elle pousse les délégués à ensaeer 
des débats sans rapport avec la paix internationale et îa 'séouritâ 
mondiale, mais liés au souci de leurs propres politiques et de taur 

nM£!£a1 e" La ?,0,f*ne a eu raison de soulever ta question. Mais 

n»fmif..au „c0«nse
i
ll , a­ asir en tenant compte de la loi comme de la 

politique, il faut lui laisser le droit de les établir je plus saine­
ment. » M . Byrnes, Il y a deux jours, ,ne parlait pas autrement 

On voit par ces deux extraits (a tactique qui 6e dessine : 1° On 
minimise l'importance du conflit en déclarant qu'après tout l'Espa­
gne ne représente pas une force telle qu'elle puisse mettre en dan­
gr la paix mondiale; 2" On prétend éviter â l'O.N.U. la perte de pres­
tige que lui vaudrait un échec (mais pour le lui éviter, il suffit de 
vouloir); 3° On fait passer la « politique », avec tous les compromis 
— et toutes Jes compromissions — qu'elle suppose, avant la loi, c'est­
à­dire, ici, avant la morale. Mais où l'on voit pointer le bout de 
l'oreille, c'est quand on rabaisse la volonté d'extirper d'Europe 

les derniers vestiges du fascisme à Je ne sais quel désir de servir 
« une » politique (on sait laquelle) et « une » propagande. Là comme 
ailleurs, en ne feint la perplexité, qui pourrait avoir de nobles rai­
sons — le juste et l'injuste sont malaisés, souvent, à distinguer — 
que pour retarder la défaite du mal; car le mal, pour beaucoup, *M 

source de profits, même lorsque — et c'est le cas pour î­ranco l'hit­
lérien —­ il crevé les yeux de l'univers. 

Pierre ORSINI 

pagne ne semble pas être une 
menace pour la sécurité internatio-
nale. « Il est imvraisemblable que 
pareille thèse puisse prévaloir 
après une guerre dont un des buts 
principaux, proclamé sans rélâche 
par les dirigeants des Nations 
Unies, a été de faire disparaître les 
gouvernements nazis et fascistes, 
responsables de la catastrophe 
mondiale. » 

M. Van Kleffens, premier délé-
gué hollandais, s'est élevé contre 
le projet polonais qui, selon lui, 
manquerait de bases suffisantes. 

Par contre, le délégué des Etats-\ 

Unis, M. Stettinius, a déclaré : 

(t Les Etats-Unis éprouvent la plus 
grande amitié envers le peuple es-

pagnol, mais ne veulent conclure 
aucun accord économique ou au-
tre, prouvant cette amitié, tant 
que Franco restera au pouvoir. » 
Cependant, il ajoute : « La position 
des Etats-Unis vis-à-vis de Franco 
est la suivante : 

» 1. Le peuple espagnol lui-même 
(il dit « lui-même i>) doit dépossé-
der Franco du pouvoir; 

2. Les Etats-Unis souhaitent ar-
demment que ces changements 
s'accomplissent sans aucune effu-
sion de sang. » 

LE CONSEIL DE SECURITE AJOURNE SA DECISION 

SUR L'AFFAIRE ESPAGNOLE 

New­York, 18 avril. — La 35e 
séance du conseil de sécurité a 
commencé ce soir à 21 h, 10 (heure 
française), en présence de ¡M. de 
Los Bios, ministre des affaires 
étrangères du gouvernement répu­
blicain espagnol. 

La parole est donnée au délégué 
britannique. Sir Cadogan, <jui dé­
clare que le fait de discuter de 
l'existence du régime franquiste 
constitue une ingérence dans les 
affaires Intérieures de l'Espagne. 

Sir Alexander Cadog­an prétend 
que la rupture des relations avec 
l'Espagne n'est pas justifiée. Il sou­
lls­ne "que les chiffres des effectifs 
des troupes espagnoles à la fron­
tière française, cités par la Polo­
gne sont exagérés et que le gouver­
nêTnent britannique ne possède 
aucune Information sur la présence 
des criminels de guerre en Espa­

gne. 

M. Gromyko soutient 

la thèse polonaise 
M. Gromyko proteste 
La politique de non­ii)tervent:oii 

a favorisé l'expansion de l'Allema­
gne et a abouti « ù des montagnes 
de corps et des rivières de sang ». 

Contrairement à ce qu'affirme 
£jir Oadogan, M. Gromyko main­
tient qu'il y a au moins 80.000 na­
zis criminels de guerre en Espagne. 

Après avoir repris différent points 
de la résolutions polonaise, le dé 
légué soviétique adjure le conseil 
de l'adopter. 

Le Brésil èst contre 
Après avoir demandé que le con 

seil décide une enquête sur le.­, ac­
tivités des savants mutis en Espa 
gne, M Velloso, délésué du 3reoil 
conclut' en disant qu'il voterait 
contre la résolution pokuia^c 

L'Australie demande 
un supplément d'énquêtê 

Le délégué australien le colonel 
Hodgson demande une enquête ap­
profondie ainsi que la création 
d'une sous.commission de cinq merri 
bres qui serait chargée d'examiner 
les faits et devrait remettre son 
rapport avant le 17 mai. 

Ainsi que la Chiné 
Le délégué de la Chine demande 

à se documenter plus avant avant 
de prendre position. Il souligne que 
son gouvernement n'a jamais re­
connu le gouvernement de Franco. 

En conclusion, deux groupes se 
sont formés. Sont pour la rupture : 
la Pologne, la France, le Mexique 
et la Russie soviétique: sont contre 
pour l'instant : les Pays­Bas. les 
Etats­Unis, la Grande­Bretagne et 
le Brésil. Demandent également une 
enquête l'Australie et la Chine. 

' La séance a été levée et la pro­
chaine fixée à mardi prochain. A 
cette occasion, sur la demande de 
M. Gromyko, le rapport du comité 
des experts sur la question iranien­
ne sera en tête de l'ordre du jour 
mardi. 

M. Lange a remis aux membres du 
conseil les copies du mémorandum 
soumis a la délégation polonaise 
par le général Sarama, ministre de 
la guerre du gouvernement républi­
cain espagnol. 

Ce document cite les travaux ac­
complis par les franquistes pour 
miner les routes et établir les em­
placements de pièces antichars no­
tamment h la sortie du tunnel de 
Somport, pr*> de la gare lntematlo­
n aie de OanigTranc. Des nids de mi­
trailleuses ont été installés un peu 
partout. 



champion du Droit et de la Liberté 
, <>UR bien com­

prendre l'homme 
et son œuvre, Il 
faut raconter som­
mairement ca vie. 
Né on 1882, Fran­
klin Delano Roo­
sevelt tut. Jus­

qu'en 1021, un favori du sort et le 
type mémo de lhom.no heureux. Il 
descendait d une vieille famillo hol. 
landaise i<eoa»'t>uto uans le Nou­
veau Monae dés le début même Co 

la colonisation. C est donc l'un des 
plus tucbî'.s fils tío la hbre Amé­
riçua. Perdant son mandat do 
liOuii/er:<?iv do l'Etat ­de Now­Yorki 
il s'était révélé lin ciief pli!n dt 
resourecs, do courage et d'huma­
nité, rus il avait occilcre lui un 

«,.F*tvnt :Lse£e c'e le» pollt!­
Cia. Il cjrceticnECt à une famillo 

riche et distinguée. Il avait fait 
ses ítiides auix Unfvcrsüi.s Har­
vard ot Columbia. De benne hci­
re, il avtit dcoidé de suivra l'exom­
pla c'e eon pa;*3nt républicain, if 
prtsidef.it Th6odo:o Ro ;sevelt ot 

r'etait actívenla j. intéressé à la 
politique. 

'( sa fit remarque*­ tout tin suffio 
par deux qualités qui devaient per­
sister à t.'avers toute sa vio : sa 
dévotion aux principes progrès, 
sifs, son tarent pour gagner la et»;­
fiance des gens dans toutes les ca­
tégories do la société. Il fut dé­

puté à l'Assemblée d'Etat, de Neft­
York, devint sous­secrétaire d'Etat 
à la marine dans le cabinet vvii­
son, S3 présenta à la vice­prési­
dence des Etats­Unis en 1920. 

C'est alors qu'au seuil d'une bril­
lante carrière, il fut frappe par la 
poliomyélite qui entraîna une pa­
ralysie des extrémités inférieures. 

En 1928, il devint gouverneur de 
New­York, obtenait plus de voix 
que n'Importe quel autre candi­
dat de la liste démocrate. Deux 
ans plus tard, il fut triomphale­
ment ré­ilu, à uno majorité enco­
re plus considérable. San passé, 
son expérience faisaient de lui, 
sans doute, en 1932, le leader dé­
mocrate le plus expérimenté du 
pays 

Le président Roosevelt n'était 
pas seulement expérimenté et in­
formé Il avait dans le peuple une 
foi aussi instinctive que celle de 
Briand, dans la démocratie une 
foi rationalisée aussi profonde que 
relie de Wilson II avait une gran­
de habileté politique. Il n'ignorait 
rien de l'art de mener les hommes. 

Opportuniste quant aux moyens, 
Il ne cédait pas sur le but. Prêt 
à des compromis sur les points 
d'importance secondaire, il aban­
donnait rarement l'essentiel. M sa­
vait q"e la politique est un art 
aussi bien qu'une science. Il ne se 
laissait pas décevoir par l'idée qua 
la société pouvait être refaite par 
des plans ou que la tâche de 
Ihomme d'Etat était comparable 
à une sorte de gérance scientifi­
que. Il avait étudié le passé de 
l'Amérique, il comprenait le mon­
de dans lequel il vivait; H était 
prêt à amorcer l'organisation du 
monde de demain. Il avait con­
fiance dans les politiciens, mais 
se défiait des experts. H était 
sensib'e à l'opinion publique, mais 
n'hésitait pas à la façonner et ne 
craignait pas de la défier. 

Il s'intéressait à beaucoup de 
choses, avait une énergie infati­
gable, une vitalité et un entrain 
contagieux qu'il communiquait a 
ceux qui l'entouraient, qu'il allait 
communiquer à tout un peuple. 

Aux yeux de beaucoup de con­
temporains, le « New Deal » ap­
parut comme une révolution. En 
réalité, il fut conservateur au sens 
où les démocraties de Jefferson 
et de Wilson avaient été conserva­
trices. Il visait à protéger contre 
les violences de la gauche et l'a­
veuglement de la droite ressentie' 
de la démocratie américaine, I é­

tiuilibre des intérêts garantis par 
la constitution, la propriété, la 
sécurité et la liberté humaine. 

La philosophie du « New Deal » 
fut démocratique, sa méthode pro­
pressive. Parce que, depuis quinze 
ans­ les réformes législatives 
avaient été endiguées, elles inon­
dèrent le pays avec une apparente 
violence; mais quand les eaux se 
retirèrent, on a vu quelque chose 

da familier. 

Dans le domaine International, 
la politique du « New Deal » fut 
nettement la oontlnuation de la 
politique trad tioirncile qui con­
sistait à renforcer la sécurité na­
tionale, à maintenir la liberté des 
mors, à appuyer le droit et la 
paix, à défendre ta démocratie 
dans le monde occidental. 

Le programme intérieur de Roo­
sevelt, comme celui de Wilson, fut 
Interrompu brusquement par la 

tempête qui soufflait à l'extérieur. 
Dès In début du second mandat, 

Il fut évident que les problèmes 
Internationaux prendraient >e pas 

LE XV ANNIVERSAIRE DE LA REPUBLIQUE 
a été brillamment commémoré par les exilés espagnols en France 

sur les problèmes intérieurs. Au 
lendemain de la guerre, et de 
plus en plus, à partir de 1930, le 
système de sécurité collective rêvé 
par wilson, se désintégra. 

Les événements évoluèrent alors 
avec une vitesse foudroyante. 

Chacun des trois pays totalitai­
res commença tour à tour à se 
montrer agressif. Chacun bâtit 
etne machine militaire, menaça ses 
voisins plus faibles, s'embarqua 
dans des aventures impérialistes... 

Mais à mesure que le véritable 
caractère du totalitarisme devenait 
plus clair, l'Amérique vit son an­
préhension grandir. Quand l'Aile» 
magne, l'Italie, le Japon renouvel­
leront leurs agressions l'appréhen­
sion se mua en indignation. 

Entre 1936 et 1839, l'Espagne fut 
déchirée par une guerre dans la­
quelle les armées et les avions 
d'Hitler et de Mussolini aidèrent 
les rebelles à renverser le régime 
républicain, pendant que les démo­
craties pratiquaient la non­inter­
vention... 

Le président Roosevelt s'efforça 
alors de faire comprendre aux 
Américains ce qui se passait dans 
le monde et d'armer l'Amérique, 
moralement et matériellement. 
Parlant à Chicago, en 1937, il de­
manda une « MISE EN QUARAN­
TAINE » mírale des Etats agres­
seurs et montra au Congrès la né­
cessité absolue d'augmenter les 
crédits militaires, r LA PAIX BA­
SEE SUR LA CRAINTE », décla­
re­t­il dans un avertissement adres­
sé au»: dictateurs, « N'EST NI 
MEILLEURE NI PLUS DURA­
BLE QU= LA PAIX APPUYEE 

SUR L'EPEE «. 
Il refusa de céder à la crainte 

ou d'être intimidé par la force. 
Si Roosevelt s'est révélé comme 

un très habile manœuvrier politi­
que, il n'a jamais cessé d'apsaral­
tre comme un grand Idéaliste qui 
garde cette noblesse de pensée 
dans les actes de sa vie politique 
comme dans ses rapports avec le 
gouvernement des autres peuples 
et sa conduite dans les affaires 
internationales. 

Pour l'établissement d'une paix 
solide et la nouvelle organisation 
du monde, il ne se serait certai­
nement pas prêté à d'égoïstes abus 
de pouvoir et se fût toujours ef­
forcé de faire adopter les arran­
gements les plus favorables à une 
longue quiétude internationale. 

Quelques mots résument son ca­
ractère et suffisent pour exnliquer 
sa conduite politique : haute va­
leur morale, humanité, idéalisme, 
amour de la justice et de la li­

berté... 
Son nom est, dès à présent, Ins­

crit narml les noms des plus 
grands champions du Droit et de 

la Liberté. 

Dr A. BOYA 

D I S O U E 

Pureté d'un anniversaire 
(Suite de la première page) 

Mon ami français m'a suivi un peu à contre­cœur. Nous nous 

semmes placés stratégiquement p ouïr observer le public. Mise à part 

une petite minorité d'employés, d'i ntelSeotuels. d'officiers, de techni­

ciens, c'est­à­dire de la classe moyenne, le grand reste était com­

posé d'ouvriers et de paysans, ven ant de tout le département, de leur 

propre gré et à leurs frais. 
Quelle force d'expression dans ces visages tannés par 1,air et le 

soleil' Quelle foi dans ces yeux qui suivaient les orateurs! Quelle 

cha'eur dans ces mains pleines de callosités, qui applaudissaient avec 

une* ferveur toujours renouvelée! La foi et l'espoir étaient là, dans 

chaque cœur­ Û fallait écarter toute idée de bénéfice matérialiste, 

et ne songer qu'à cette mystique ancienne qui a poussé toujours les 

Espagnols à suivre nos aventures" à la Don Quichotte. La mystique 

qui nous a poussé tous, un 12 avril, à emettre une seule voix répu­

blicaine: la mystique qui nous poussa tous, un 19 Juillet, à arrêter 

la rébellion militaire; la mystique qui nous a fait tenir pendant sept 

années d'épreuves et d'exil; la mystique qui nous fit croire à la vic­

toire alliée, même quand vraiment il était fou d'y songer. 

Moi mon cher ami, je reconnais que je ne peux pas aspirer à 
occuper 'un haut peste en France. Ni directeur d'un grand journal, 

n> romancier à la page, ni auteur de théâtre au plus haut prestige. 

Ma ;s ces ouvriers, oui; mais ces paysans, oui. lis sont les Pagr.ol de 

l'usine­" ils sont le Gide de la terre; il sont le premiers dans leur 

métier' et ils n 'auront pas en Espagne un bien­être plus grand que 

o"lui dont ils jouissent aujourd'hui en France. L'ouvrier industriel 

Bagne davantage qu 'en Esoagne; il n'est pas mis en prison rien que 

pour être affilié à la C G. T. comme il le serait chez Franco s'il 

avait la carte d'adhérent à la C­ N. T.; en France, il est tres consi­

déré bien que n'étant pas un ouvrier spécialisé dans le sens que 

le machinisme a donné à ce mot, mais un ouvrier complet qui a fait 

son apr en tissage dans d¿s petites boites espagnoles où il a été forcé, 

pendant de longues années, à tout apprendre et à tout faire. Non, 

il n'est pas le rebot d'usine de Charlie Chaplin, et c'est pour ça 

qu'il trouvera toujours du travail en France... ce qui n'est pas pro­

bable en Espagne. L'ouvrier agricole n'était chez nous qu'un salarié. 

UE 141 SLWWl A ÎPARiS 
_ PARIS., — (Chronique télégraphique de notre correspondant à 
Paris V. ALBA) : 

(
 Ce 14 avril est le septième que nous fêtons hors de chez nous; 

o est le dernier, sion l'opinion générale; o'est le dernier, selon M­ Giral 
qui nous en donna l 'espoir dans la conférence très documentée, très 
nette ot très réfléchie qu'il a tenu à Paris, salle Wagram. Conférence 
sans cris, mais sans hésitations; une conférence, en somme, de chef 

de gouvernement. 
Il y avait des milliers d'Espagnols et beaucoup de Français dans 

la salle; mais il y en avait encore dans la rue et sur les trottoirs pas 
loin de la tombe du Sordat Inconnu, devant lequel défilèrent, il y aura 

bientôt deux ans. des tanks espagnols, 
Lo général Hernández Sarabia, ministre de la défense nationale, 

présidait la séance. A la tribune, quelques ministres. Dans le public, 
espoir et chaleur d'adhésion­ Tous les partis et toutes les organisa­
tions étaient représentés­ Dans co jour nostalgique, qui était un jour 
de Joie et d'enthousiasme, et que dans un avenir prochain rappellera 
la liberté reconquise, M. Giral s'adressa à l'Espagne plutôt qu'à ceux 
qui l'écoutaient. 

M. Giral a déclaré notamment : « La crainte d'une guerre civile 
qu'ont certains pays, est sans fondement­ Le sang coule maintenant 
sous le régime franquiste : il ne coulerait pas si la République était 
instaurée. Nous sommes en droit de penser que le peuple espagnol 
nous préfère. Mais si, au cours des élections, il se prononçait autre­
ment, nous ne nous opposerions pas à sa volonté. >> 

Avant la conférence de M. Giral. qui a été très applaudie, s'était 
réunie, dans les salons de la présidence de la République espagnole, la 
« Junte Permanent d'Etat », qui était prévue par le décret présidentiel 
de 1933. Cet organisme est composé de droit par les présidents des 
régions autonomes et les anciens présidents de gouvernements, et 
présidée par le président de la République­ Parmi les personnalités 
espagnoles se trouvant en France qui ont le droit de faire partie rte 
cet*e Junte, il faut noter MM. Giral. chef du gouvernement, et MM. 
Manuel Pórtela Valladares, Santiago Casares Quiroga y Juan Ne­
grin, anciens présidents de gouvernement, ainsi que MM. José Irla, 
président du gouvernement catalan, et M. José Antonio de Agulrre, 
président du gouvernement basque. 

MM. Santiago Casares Quiroga et Juan Negrin se sont refusés à 
assister à cette réunion­

M. Bernardo Giner de los Rios. ancien ministre, qui vient d'ar­
river du Mexique, a ét énommé secrétaire de ladite Junte. 

M. Martinez Barrio, président de la Républioue. a offert l'après­
midi une réception dans les salons de sa résidence. Nous vîmes là des 
ministres, des anciens ministres, des généraux, des dirigsants d'orga­
nisations syndicales, des officiers, des journalistes, des écrivains, des 
artistes, des ouvriers, des paysans... toute l'Espagne enfin vivante et 
active, représentée par des centaines d'Espagnols oui. par suite d'un 
provisoirenui dure depuis sept ans, habitent la capitale de la France. 

Le président donna l'accolade à tout le monde, et tout le monde 
signa le livre d'adhésions, sans oublier les correspondants de « L'Es­
pagne Républicaine ». 

A cette réception ont assisté plusieurs personnalités françaises, 
ainsi que les délégués de divers partis politiques et organisations syn­
dicales françaises. 

Dimanche matin, avant la conférence de M. Giral, les partis es­

pagnols s'étaient réunis dans l'intimité. 
Dans le Palais de la Mutualité, le M. L­C N. T. de France, tint 

un meeting, dans leauel Mme Montseny et MM­ Ciutat et Esgieas par­
lèrent devant un oublie nombreux et enthousiaste. 

La nuit, à la salle Plevel les artistes espagnols dansèrent, chantèrent 
pour nous les Espagnols. Il y avait le président de la République et 
quelmies ministres. 

Fn écoutant ces artistes, on a passé quelques heures en Espagne­
En finissant on a joué l'hvmne espagnol dé Riego. Tout le monde 
debout, nersonne ne pouvait échapner au souvenir poignant des heu­
res de gloires d'il v a ouinre ans... De ces journées qui vont si répéter 
bientôt, dans quelques mois 

V. ALBA 
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it 14 JkVRIl A TOULOUSE 
Les républicains espagnols et les 

républicains en général avaient été 

conviés à assister au grand mee­

ting, organisé au Parc des Sports 

de Toulouse, le dimanche 14 avril, 

a 9 h. 30, pour célébrer le quin­

zième anniversaire de l'avènement 

de la République espasnole. 

L'ambiance qui régnait dans la 

magnifique salle fut en tous points 

enthousiaste et l'accueil fait à 

tous les orateurs fut particulière­

ment chaleureuse. 

G. Juan Domenech, de la C. N. 

T., qui préside, adresse, en ou­

vrant la séance, un souvenir ému 

a nos frères restés en Espagne et 

exprime le souhait général que 

cette manifestation soit la der­

nière célébrée en exil. 

M. BADIOU 
M. Badiou, le sympathique et 

populaire maire de Toulouse, est 

accueilli par une ovation formida­

ble. 

Il déclare ne pas parler en tant 

que maire de Toulouse, ni en tant 

que président du Comité France­

Espagne. Il veut parler au nom du 

peuple français qui appuie de tou­

tes ses forces la cause de la Répu­

blique espagnole. Cette cause il l'a 

déjà défendue en 1936 en Afrique 

du Nord. Il pensait que la libéra­

tion de la France entraînerait celle 

de l'Espagne et il regrette qu'il 

n'en ait pas été ainsi pour des rai­

sons internationales qui, selon lui 

et beaucoup d'autres, ne sont pas 

justifiées. 

Il rappelle comment le consul de 

Franco lui avait demandé une 

audience et comment il la lui re­

fusa. « La France, termine­t­il, a 

fait, elle, tout ce qui est en son 

pouvoir pour qu'on rendre justice 

au peuple espagnol. » 

Francisco ANTON 
Des deux solutions proposées au 

Anton, du parti communiste es­ 'problème d'Espagne, une seule­

paínoi, exprime sa satisfaction de ment est valable, car elle est la 

voir, après six années, réunis tous I seule dont le peuple veut : la Ré­

ensemble dans une manifestation 

commune pour fêter la Républi­

que. 

« Nous nous sommes unis et 

nous allons nous unir davantage 

encore, dit­il, pour rétablir la Répu­

blique en Espagne ». Il parle en­

suite de l'entrée des communis­

tes dans le gouvernsment pour dé­

tendre la République, seul régime 

possible en Espagne. Il affirme que 

la direction de la lutte antifran­

quiste est du seul ressort du gou­

vernement et qu'il ne saurait y 
avoir de double commandement, 

c'est ce que nous faisons et que 

nous continuerons de le faire, car 

nous savons faire honneur à nos 

engagements. 

LEspagne n'est nullement par­

tisane de blocs, qu'ils soient d'O­

rient ou d'Occident, mais d'une 

Europe complètement libre. 

Il dédie un souvenir à la mé­

moire de Christino Garcia et il 

rend un fervent hommage aux 

hautes représentations républicai­

nes d'Azena, Companys, Largo Ca­

ballero, etc. 

Carlos de JUAN 

Carlos de Juan parie au nom 

des partis» républicains­ Il fait 

une histoire en raccourci des deux 

Républiques que nous avons eues, 

et le bilan de la deuxième sur "le 

terrain des réformes sociales et 

politiques qui provoquèrent ces 

deux mouvements monaroho^mili­

taires du 10 mai et du 10 août. 

Il rappelle la fin tragique de tou­

tes les tyrannies celle de Napo­

léon en France celle d'Hitler en 

Alemagne, celle de Mussolini en 

Italie, celle de Narvaez eh Espa­

gne, qui provoqua la Révolution 

de septembre. Franco a commencé 

plus mal, il finira sous le mépris 

de tous les peuples. 

publique. U parle de la création 
du Conseil supérieur de l'Etat, 
dont la composition est un résu­
mé de l'histoire de notre Républl­
oue Et il ajoute : « Le gouverne­
ment et se8 Institutions ne se­
raient rien sans l 'appui de tous 
les partis et ds toutes les organi­

sation» car ce sont eux qui re­
présentent vraiment le peuple. » 

« Il ne faut pas oublier que 

Franco, quand 11 nous a vaincus, 
a cru qu'il avait tué la Républi­

oue Mais Franco oublia de l 'an­

terrer Or la République n'était 

pas morte. En voici la preuve 
puisque nous sommes ici. » 

Horacio PRIETO, 

ministre du fecuvernement 
espagnol 

Une grande ovation reçoit le 

ministre des travaux publics, re­

présentant la C. N. T. au sein du 
gouvernement de la République. Il 
salue tout le monde au nom du 
gouvernement. Il parle des deux 
Républiques que l'Espagne a eues. 

Nous allons vers la troisième. 11 
analyse les erreurs qui ont amené 

la perte.de ces deux Républiques : 

« La deuxième République a com­

mis de très graves erreurs, car on 
n'a pas compris qu'il fallait tenir 

compte d'une période de transi­

tion La monarchie se suicida en 

ne comprenant pas et en ne te­
nant pas compte du progrès so­

cial Ce sont les organisations ou. 

vrières depuis 1909 jusqu'en 1934, 
qui nous ont amené vraiment la 

deuxième République et ce sont 

elles qui, une fois encore, nous 

amèneront la troisième. » 

Il rend un tribut d'admiration 

aux intellectuels libéraux qui ont 

lutté et continuent de lutter sans 

esprit de classe pour la Républi­

que libérale. 
« On nous dit que la classe ou­

vrière est un danger pour le mon­
de C'est une erreur profonde. Nous 

défendons tous Ha République. La 

Journée du 19 juillet en est la preu­

ve Il ne peut y avoir de solutions 

intermédiaires­ La solution républi­

caine est la seule possible. Le gou­
vernement Giral ne veut pas de 
plébiscite; il ne demande ni inter­

ventions, ni aides. Il ne réclame 

que la justice­ Il faut agir par tous 

les moyens pour gagner la bataille. 

« Quel danger sommes­nous pour 

l 'ordre international? » continue­

t­U « Qu'avcns­nous dit? Qu'a­
voris­nous proposé? Ce que nous 

voulons, ce n'est, uniquement et 
exclusivement, que le rétablisse­

ment de la République sans impo­

sition du communisme, ni du com­
munisme libertaire. Nous ne de­
mandons que la République, seu­

lement et exclusivement. (Ova­

tion.) 
» Nous ne sommes totalitaires, ni 

« intégralistes ». Nous n'admettons 

pas qu'un parti s'impose aux au­

tres. Nous sommes reconnaissants 

pour toute aide désintéressée qu'on 

nous donne sans hypothèques, car 

nous n'accepterions pas, parce que 

nous voulons une Espagne meil­

leure. Pas de biocs occidentaux 

pas de blocs orientaux. Nous vou­

lons être libres sans porter préju­

dice aux uns ou aux autres, car 

nous aimons la liberté­
» Le gouvernement républicain 

est un gouvernement d'unité, d'ac­

tion et de lutte et qu'on y soit re­

présents ou non tout le monde a 
le devoir de lui apporter un appui 

total, une aide sans réserve. » 

(.Ovaticn prolongée.) 

Le président J. Juasn Domenech 

résuma les discours. Il salua en 

termes choisis et chauds une dé­

légation arrivée de l'intérieur de 

l'Espagne. Inutile de dire quelle, 

unanime acclamation s'éleva à l'a­

dressa de ces compatriotes. 

Ainsi prit fin cette grandiose 

manifestation. que clôturèrent 

l'hymne de la République espagno­

le et la « Marseilaise »­

Et la foule, lentement,' s'écoula 

avec un peu plus de baume dans le 

cœur. 

Un grand gala d'art populaire 

a été donné dimanche, au théâtre 

du Capitole de Toulouse, pour cé­

lébrer la commémoration de la 

date historique de la proclama­

tion de la Ile République espa­

gnole. 

U était organisé par le « Ca­

sai Cátala de Tolosa » et Co­

bla a Catalunya », avec le con­

cours de 1' « Esbart » du « Ca­

sai » et la chorale Déodat de Sé­

verac, et était placé sous les aus­

pices de l'Institut d'Etudes Occi­

tanes. 

Auditions de « Sardanes de 

Concert » et de chœurs sonores, 

exibitions de « danses folkloriques 

catalanes », rien ne manqua à 
cette fête pour lui donner la cou­
leur catalane et aussi sa chaleur­

Ily aurait trop de félicitations 
à distribuer­ Tous 6C prodiguèrent 
avec cœur et talent. 

Le résultat fut, oe qu'il ne pou­
vait manquer d 'être, un régal 

pour tous. 

_ L'après­ir.ldl du même Jour 

s était déroulé déjà, sur la gran­

de place du Capitule, un bal ani­

me par Ha « Cobla Catalunya ». 

Les jeunes avaient donné essor à 

leur exubérance, le» vieux, en 

cette occasion, avalent retrouvé 

leurs jjambes de 20 ans­
Bref, dans l'après­midi et en 

soirée, on a fêté en même temps 

¿a République passée et la Répu­

blique future, qu'on espère ne pas 

devoir être trop lointaine. 

ILE AYIR1H 

à Mayanme 

Je ne pouvais préciser exacte­

ment si j'étais dans une ville fran­

çaise ou si pasáis mon dimanche 

dans une ville du nord de l'Espa­

gne. Parce que l'illusion était com­

plète : ü y avait un soleil espa­

gnol, u y avait, dans un cinéma 

orné avec les couleurs espagnoles, 

l'écusson espagnol et un public es­

pagnol (espagnol d". Nord, très 

bien habillé altier, élégant, 

comme taillé dans les rochers) 

qui remplissait la salle. Dehors, on 

vendait des journaux espagnols, et 

des jeunes filles, qui parlaient 

dans notre langue, vous mettaient 

à la boutonnière des cocardes es­

pagnoles. 

Au cinéma, pendant que les ora­

teur parlaient, il y avait l'enthou­

siasme espagnol, toujours prêt à 

applaudir et à, verser la larme d'é­

motion. Dans la tribune, des ora­

teurs espagnols, nous ont rappelé 

avec la vivacité de chez nous, les 

souvenirs qui nous sont propres. 

Le docteur Povillones présidait 

avec une vieille habitude. Bazter­

ra, d'Aocion Nationaliste Vasca, 

nous parla avec rn style de mi­

traillette chargé de raison; Al1 

rez, au nom du parti communiste, 

nous appela à l'unité; Domingo 

Torres, au nom de la C. N. T., 

nous parla de la nécessité d'une 

République généreuse pour résou­

dre les problèmes sociaux et éco­

nomiques, du besoin de travailler 

pour l'avenir de l'Espagne, et il 

indiqua que peut­être l'heure était 

arrivée de prendre les mains qui 

veulent no»s aider et de ne pàs 

mendier celles qui s'y refusent. 

Ce fut, enfin, le discours le 

moins espagnol de tous parce qua 

le plus serisé. Julio Just, très aca­

démicien, prononça, au nom du 

gouvernement, un discours de 

grand gala pour un congrès de 

députés, magnifique de forme et 

de mémoire. 

M. Labarrère, du comité Fran­

ce­Espagne, nous fit revenir à la 

réalité en parlant français. Immé­

diatement, le public, qui remplis­

sait la salle se mit à applaudir 

avec la chaleur qu'on ne trouve 

que chez nous. 

En sortant, nous allâmes dépo­

ser une couronne au monument 

aux morts de l'autre guerre et, 

sous la présidence de M. le maire 

de Bayonne et à l'ordre du clai­

ron, nous gardâmes notre minute 

de silence pour ceux qui sont tom­

bés au nom des Idées généreuses, 

toujours trahies, hélas! L'après­

midi, il y avait une fête basque 

aux arènes de Bayonne. 

Je ne fus pas capable de résis­

ter à la tentation d'aller à Biar­

ritz regarder, depuis le rocher de 

la Vierge, les côtes de notre Es­

pagne, si proche, si proche.... Je 

ne sais pas. Peut­être illusion, 

peut­être l'influence de la date, 

mais ie crois que les eaux de la 

mer de notre Cantabrique, frap­

paient les rochers comme violem­

ment indignées de ce que Ion fait 

avec nous, les Espagnols. 

A. F. E. 

LA VIE ÉCONOMIQUE 

Le Comm **ce franco­espagnol 

Les marchandises à échanger 
il 

„,„ «.IU* citées dans notre dernier arti­
D'autres miarchandtoes que cei^œ ^ j,atte(ntion die ceux qui veu­

ole méritent, à plusieurs possible la période qui 
lent préparer dW façon aussi F*wt,S .;wi^™m «n Esrxurno.

 v 
, J£Ta République en Espagne, 

suivra Immédiatement le retour & i'tJ%L. entre la France et l'Es­

XI est évident quMn ̂ ^*Xutte PoSr ftme «t pourftSR 
pagne ne peut avoir que á^^t

se
^^Mi et Industriel, en plus 

de ces deux na­tiens au point de ̂ i]^û mTtié, consacrée au cwta 
du .reesorrement d'une franche et «Ç^W^?f2ïï fat BociaJ commua 

d 'années tragiques et ̂ ^^X^Tmi^^i permettront 

à clîacun TtT̂ ct^^^ 4 son IntorpréUUon 

•"TlSne a un ga«nd besoin de f™*f£™ eft^* fi 
uaportaOorijoun en 1935,. année que nous avons *J 
raisons précédemment données, pour une valeur « ro» « rmmSk 
setas LaFranoe ne lui en tournwart, que 2 5 mlU.ons de peseta*, 

ce qui fait ressortir une proportion asiü/o 

U montant de l'importation en ̂ î?!,^!^^^ 
d'égale grandeur puisqu 'il s 'eléve à 13.4 mêlions *,ff'
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entrait dans cette fourniture pour avtant quf.P«* 

qu'elle se chiffre à 2,6 millions de pesetas­ Une; partieularrto dans ce 
chapitre est intéressante d'ailileurs à noter : :Us ̂ .­^i

lé
^« * 

cette valeur concernent la sole artificíeme, taadu que le reste cest^­

dire 497 mille pesetas seulement, est réservé à 1 achat de to soie filée. 

La soie provenant du marché français entre pour 2 % dans le 

total de cette importation. riArivés en ramea 
. L 'Espagne n'importe guère que du coton ^i^^^^J^f™?»­

,é' vs'ffss^­sui ïîifSaKïî' 
s'élevait à 36,8 millions de pesetas or. La France ne fournj^;
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 ^1 Es­

pagne que des traverses,de voies de ohermns de fer. pour une valeur 

de 794 mille pesetas et du charbon de bois pour 810 jmi te peseta^ ce 
qui globalement représente 6 % de la valeur totale de 1 importation 

La valeur de l'Importation des métaux est fixée à 17 i «nHlion de­
pesetas. Dans ce chiffre la livraison toanoaise entre pour 3M m lie 

Pesetas de. machines­outils; 366 mille pésetes «te
 e .et 286 mille 

pesetas d'appareils de chauffage, compte tenu du total de 1 împorta­

Uon et du total de la fourniture française on peut voir que la propor­
tion de cette dernière est dé 6,8 %. 

Les produits alimentaires dont l 'Espagne avait besoin et que par 

conséquent elle achetait à l'étranger représentent une valeur totale de 
124 misions de pesetas or­

Il est assez curieux de lemarquer que la part de ¡te îttunce dans 
ce total est réduite à 635 mille pesetas en huîtres et poissons et a 200 

mile pesetas en extraits de viande et bouillons variés­

La proportion de a 'importation française en Espagne pour ces pro­

duite est donc seulement de 0,7 %, ce qui est minime et pour ainsi dire 

insignifiant. Dans un souci scrupuleux d'objectivité nous n 'hésitons pas 
à livrer ce chiffre aux sages réflexions de nos lecteurs. 

Pour ce qui concerne l 'industrie du papier ils arriveront sans doute 

à des conclusions identiques quand ils sauront que l'ensemble de l 'im­

portation espagnole était de 21 millions de pesetas et que la France 

ne rentrait dans ce total que pour 410 mille pesetas seulement, c 'est­à­

dire une faible proportion de 2 %. 
Nous nous arrêterons à une dernière rubrique, celle qui concerne 

les fibres végétales. L 'Espagne en importait chez elle pour une valeur 

totale de 1«,4 millions de" pesetas. Là encore la part de la France est 

réduite à sa plus faible expression puisqu'elle n'était que de 117 mille 

pesetas ce qui fait ressortir un pourcentage de 0,72 pour cent. 

Le marché espagnol va être privé des produits allemands — Une 

révision complète s'impose donc ou s'imposera sans tarder aussi bien 

en ce qui concerne les matières et les produite à importer, leurs origi­

nes et les procédés d'importation. 

H est juste que les Français, qui ont tant eu à souffrir des Alle­
mands, dans tous les domaines, doivent aspirer à devenir leurs succes­

seurs en tant qu'exportateurs et plus particulièrement en Espagne. 

Plusieurs branches s'offrent à eux, qui découlent de cette étude évi­

demment inoampCete. ­qui n'a eu d'autre but qu€ d'éclairer certains ho­

rizons et donner quelques chiffres utiles permettant une orientation­

Nous nous bornerons pour conclure à dresser une liste approxima­

tive des fournitures faites en général par l'industrie allemande et qui 

pourraient très bien, à notre sens du moins, être faites par l'industrie 

française : automobiles, produits pharrnaceutiques, encres, bonneterie 

et soies, matières colorantes, matériel électrique de toutes sortes, pom­

pes, outils, appareils électriques, insecticides, essences de parfumerie, 

appareils de chauffage. 

Nous avons fait un exposé détaillé des exportations françaises en 

Espagne pour que les Espagnols qui connaissent si'bien les marchandi­

ses de leur pays qui sont très appréciées en France, envisagent d'ores 

et déjà, queîles sent les marchandises françaises qui peuvent être in­

téressantes pour l'Espagne­ Ils contribueront ainsi à rénover d'une façon 

effective et efficace des liens d'intérêts légitimes qui assureront la­
base d'une entente heureuse et profitable pour le peuple espagnol et 

le peuple français. 

J. de P. CAPDEVILA 

Sept jours à Paris 

A la suite de tous ces meetings 
dont nous ne oouvons donner une 
relation détaillée, en raison de 
leur nembre, nous avons reçui ^au 
iournal de très nombreux télé­
grammes d'adhésion émanant 

d'un peu partout. 

Nous nous bornerons à signaler 
celui envoyé de Prague, la vail­
lante capitale tchécoslovaque, si­
ané Lluch au nom des Espagnols 

antifascistes qui y sont exiKs. et 
conçu en ces termes brefs, mais 
combien expressifs s « Vive la 

République! » 

PARALLÈLE 
Pagnes chrétiennes 

Paques républicaines 

INSI dono nous voilà dans cette période de l'année Et ia cruclfication eut Heu dans toute sa brutalité, sa crua , 

qui permet d'espérer les beaux Jours, avec de plus son incommensurable hideur. , W^.„,M pu» n'était, 
grandes joies pour les privilégiés de la vie, avec Le rideau tombait sur la farce tragique et honteuse, ciie . 

moins de souftrances pour ses vaincus, les pauvres hélas! qu'un préamoule, un prélude â l ^
erv,s

^*"r" nVesoue du 
et les malheureux. La plus mouvementée aussi pour projeté, méthodiquement prépare, de l Europe entière, prt»M»™ 

les chrétiens qui, après un carême de mortification, monde. Mr*ar «t «tabiir 
fêtent avec un enthousiasme d'autant plus noble i­es forces du mal parurent un moment I emporter « 
que leur foi est sincère, la résurrection de leur Dieu leur toute puissance après avoir tout détruit ae ce »~ .,_ 

croix i <«w. , fait homme' Jésus­Christ, dont ie sacrifice sur la l'homme avait mis des siècles à accumuler pour 'e
 l

™ '
, u 

croix Ignominieuse n'avait d autre but que de sauver le monde. manité. &atan, de son infernal empire, conduisait le MI WB»" M 
Par une de ces fatalités que l'on doit subir sans les expliquer, et milieu duquel se pavanaient ses représentants, compiani HWCT. 

qu'on ne peut qu'enregistrer, les Républicains espagr^s célèurent faction leurs victimes et ricanant de leuM crim,,f 
le 14 avril — l'anniversaire de i'avéne­ Mais le Christ, selon les Evangiles, est r*?
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première République, celle en qui ils avaient mis tous i°»t do Pâques, dont les cloches, a toute volée, «ans oes 
t qu'ils considéraient comme devant donner au peuple majestueux et débordant d'enthousiasme, célèbrent la 
u vrai peuple, à celui qui lutte, travaille et produit — Joie est rendue ainsi à tous ceux qui croient, et aussi i esperance, m 

celle qui concerne leur saïut, auquel 

dans cette même période 
ment de leur p 
leurs espoirs et 
espagnol — au 
ia part de bonheur auquel' il avait 'droit et le sauver ainsi d'un grande espéranos, 
esclavage auquel il semblait pour toujours avoir été voué. croyaient plus. mpnieur d'eue ' 

L 'avenir s'annonçait serein. A l'horizon ne se profilaient que APrès son long caïvaire, après avoir donne ie' ■"
e
""'. ¡ °' " < 

quelques petits nuages isolés pouvant être aisément balayés par un nlêmc, l'Espagne républicaine commence à revivre, parce queu* <u> 

vent faible et bicnlaisant qui donnerait au ciel une limpidité totale­ commence à espérer. 
Un roi, pour une fois compréhensif, avait respecté la volonté popu­ Les bourreaux de l'humanité dui se croyaient invincibles et im­; 
laire, exprimée, il est vrai, d'une façon tellement claire qu elle ne mortels, sont terrasés i¡ lamáis au milieu de leurs sinistres complices. ' 

at»., Ó *3 contusion. Un peuple, dent la souffrance aurait Plusieurs ont payé da leur triste vie les hécatombes monstrueuses; 
_ excès, noble dans sa victoire, presque hautain dans dont ils sont resaonsables. Ils ont déjà présenté à Dieu leur ame , 
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Hélas l autour de Jésus rôdaient Ponce Pílate. Judas et tant
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J?!>u 'danco dimpoM^au monde les ont suivi f*" n J 'JJJl ^au * an* 

autres, anonymes sans doute, mais non moins coupables de trahi­ ¡*flni JJJJW* ils les suivront dans Je Juseimnt que ne manqueront 

d'être le dernier dans 

Eh bien! ces paysans, comme ces ouvrivrs, nnésiter.mt pas un 

instant à abandonner leur bien­être d'aujourd'hui, et partir pour 

l 'Espagne avec la Hépublique. Et non pas à cause de leur patriotisme, 

mais à cause de leur mysticisme. Parce qu'ils croient à no^it cause; 

parce qu'ils savent que nous avons été trahi* et parce qu'ils veulent 

que justice nous soit rendue. 
Voilà, cher ami français, la pureié de notre anniversaire. 

. ■ i v 1 1 . J bvufjauiva uc nain­ nac *|rt n . ■■­ >­vw — • ■ ­ " — ■ ­ ­ ­

son. Et ce fut le long calvaire que Jésus, tristement, douloureusement,
 M

 ,,° P°rter sur eux les générations f
uturB
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s­ravit. en. Portant lui­même la croix sur laquelle il devait être fina­ i ■eXDTa,¡;^'subsiste à qui est réservé le son i 

Ce calvaire, dont chaque étape était marquée par un déchirement 
Partout ­ 7 ­ ronniJirsaire de l'avènement de la Répu­Partout dans le monde, I anniversaire "O
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A. l'hKNAINUbZ LbUJBbb. gravi avec autant de tristesse et autant de oouleur. îû°l!d«i .L0.s.républicains espagnols ont^jj^a^»^ 

ALLEMAGNE (occupation fran-
çaise). ** Deux valeurs viennent de 

compléter la série en cours. 
Ces deux timbres sont : l'un de 

2 marks, à l'effinie de Frédéric 
Schiller et Vautre à celle de Hein-

rich Heine. 
COLONIES FRANÇAISES.— L 'a-

gence comptable procédera, à par­
tir du S mai prochain, à la vente 
d'une série de poste aérienne corn­
•mémorative de la victoire. Cette 
série comprendra quinze valeurs, 
une pour chacune de nos quinze 
colonie», d'une valeur faciale de 
8 frano», ¡a valeur faciale globale, 
co»i ¡)/e « CHU du chaiwc, sera de 
208 (r. 40. EUe est indivisible. 

La vente sera close le S juin 
pour faire place à la série du 
Tchad au Rhin. 

TIMBRES­POSTE 

ACHAT — VENTE 

EXPERTISES 

lexpjation. Et avec lui son régime 

monde, l'anniv» 
é fêté, autour c 

— ­ — _ .. i iîs cspâênois oi­ ­

Les Ponce Pilate, par insouciance ou par aberration mentale, ^SJ"*"» le retour Prcĉ n
nf vWu¡ent belle et exempte 

ne lui ont pas manqué, et non plus les Judas, les plus méprisables Jl"'"*» ftns le calmr, tellement ils la vw peuvent conce­

de tous, ceux qui surprennent la bonne loi et tirent toute leur force ¥'ir
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eux par ceux qu'ils trahissent. !,.„ *™n«rabies pr 
¿1 ., . limes d une tvram, 
Et Ion vit do prétondus protessours.de morale, de prétendus ner de leurs biens n 

professeurs du Droit et do la Légalité s insurger contre la plus leur terre natale Stutùi óua d'abandonner 
élémentaire morale et bafouer le Droit en même tempe quo la Léga­ leur Idéal, aui nôur K««ur«un représentait leur seule rlchossc. 
lite qui en découle. Et l'on vit de prétendus patriotes taire appel Que de MénuT nii /nantis n avons­nous pas vues qui prouvaient 

simili»..^ J
p p, n

 «t m«i étalent aussi la preuve de 
■«■MWflItuda de pensées et Wh «'"J" f„„ rt rmur „„ 

Remises aux lecteurs de l'E 

GALERIE DU LIVRE í a 068 b*nrtes armées étrangères, ayant si leur tête Iss plus grands cette" 
3 ¡criminéis dont l'Histoire aura a enregistrer les noms, p«i;r les prom 
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I Point ne comptait pour ces représentants de conceptions soda­ sa donnèrent rarrniari<. fraternelle, sur la place ou capitolo de 
Lire dans notre prochain nu­ les condamnées par l'unanimité des peuples olvillses; point ne Toulouse, «manen. «Tir nú cours de I» «ote donnée en I honneur de 

méro ; ,oomptait pour tous ces parjures I ideal magnifique et élevé dont la RApublta^ «^Bnoïa i . wand et noble sentiment qui unissait 
S'Inspirait la République, point ne comptait pour eux le sang do ces deux hoVimc? ?r« noussait à se joter dans les bras I un do 

>o 23 avril 1616. mourut l'auteur leurs oompatriotes que le pcupio espagnol, dans sa saBesse, guide l'eutro dars uro <!nim ,­,'nio Vompréhonsion mutuelle. Ils avaient 

de Don Quichotte. Dlr <••» «hais humains au sens le plus beau du mot, s'était fait un tous deux, nonTnlusTuna lueur d'espoir, mais une certitude. Des jours 
V
 hïnnour d'épargner aux heures les plus folles de sa victoire, repous­ meilleurs viendraient / J .aucnemar s'évanouirait, i.a résurrection 

A Montpellier on vient de trou­ sant avec horreur l'idée oe vengeance comme sauvage pour un pré­ était prosivi. les symptômes co multipliaient et devenaient de plus 
ver un document qui prouve que ,arer d'union craatrloe parce que paciliquo­ en plus cliirj. .„M „„„,. 4fA m, Pf„ 

par Rafael MORAGAS. manque cependant pas de grandeur. françuis nwnw 
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Un congrès 
_ ES militants d' « Izquierda 
W Republicana » (gauche ré-
M publicaine espagnole) en 

ÊLÊ France ont tenu leur Con-
grès. Les discussions termi-
nées, une grande manifes-

tation a eu lieu dans la salle 
Pleyel. Des dirigeants du parti,- un 

représentant du gouvernement 
Giral et des républicains français 
y 'ont pris la parole. Au cours du 
Congrès, le député M. Miñnana 
rendit compte de la politique sui-
vie par le parti et fit le plus 
grand éloge de VI, R. R. C. pour 
l'aide apportée aux réfugiés, et à 
un de nos compatriotes qui en est 
un de nos chefs. Le général Her-
nández Sarabia, ministre de la 
guerre de la République, profita 
du Congrès pour démissionner du 
poste qu'il occupit au comité du 
parti. Il donna, l'explication sui­
vante : 11 J'ai rtéfp-nrlu c"^ ■""'')­

taires . de la République de faire 
de la politique, j'ai ie devoir di 
donner l'exemple. » Beau oeste 
qui démontre comment nous' en-
tendons la démocratie et quel est 
son vrai sens. 

Amen! 

C
ES grands congrès où des mil­

liers de délégués remplis­
sent une énorme salle et 
applaudissent avec un bruit 

de pluie tapageuse, font penser plus 
à un meeting qu'à une discussion 

et sérieuse et paisible des problè­

mes dont dépend le sort de mil­

lions de personnes. 

On pense toujours, en voyant 

cette masse imposante de diri­

geants syndicalistes que la chose 

est réglée, que tout est dit, que le 

congres ne se tient que pour la 

galerie. Ce n'est pas le cas, bien 

sur pour ce congrès de la C.G.T. 

ou les tendances les plus opposées 

se sont affrontées et où on a dis­

cuté de mille o.uestions importan­
tes. 

Ce n'est pas le cas non plus, de 

1 assemblée oui fait ses cent heures 

pour en finir avec le débat sur la 
Constitution. 

Dans les couloirs du Palais­Bour­

bon nous avons rencontré, et non 

SU Palais de la Portode­Versail­

les ou se tient le congrès cégé­

Trade Unions, oui est venu assister 

a la reunion des confédérés fran­

çais. Il est M. P. ­ en plus ­ ce 
qui peut dire député aux commu! 

nos­ Nous causons de l'Espagne 
,."T. e ,PU1S vous assurer, nom 

dit­il, ou au sein du parti travail­

liste, la protestation est tous les 

jours plus aiguë contre la politl­

oue anglaise vis­à­vis de l'Espagne 

Et qu'elle chancera, sovez­cn ^iïr' 

Nos Trades Unions ne sont pas 

Rll
i? manlics de Fra nco rue cette 

CG.T. française. Nous rie tarai 
rons pas à le démontrer... 

Les académicien; 
de bonne volonté 

Remaniemant à l'Académie fran­
çaise Six nouveaux habits verts 
ont été commandés. Le drap n 'est 
pas si fin qu'à l 'habitude, mais ils 
seront toui de même sur mesuro 

Et six hommes de bonne volonté 
aideront a continuer la revision du 1 

dictionnaire de l 'Académie qui en 

fettre A
 première moltié a

« la 

De ces six mess'eurs. seulement 

^"L?0!} 1, connus­ Les autres, selon 
1 habitude de l'Académie, sont d<>* 
illustres amis ds quelque acade! 
mielen non moins Illustre.­ Main 
Ju .es Rotnains c; Marcel Paanol 
lKMuront sans doute apporter qVi­
ques précisions dans le diction­
naire sur le sens de mots tels 
qu « unanlmisms » et que « To­
paze ».

 1U 
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Seulement, ils se trouvent à la 
fin du dictionnaire. Us devront 

attendre de longues années. 

Mais puisqu'ils sont immortels... 

La vierge mèrë 

J'ai oublié de vous entretenir, la 
semaine dernière, sur le centenaire 

de 1?, mort de Clotilde de Vaux, la 

vierge laïque de la religion philo­

sophique qu'Auguste Conite .fonda 

— sans l 'établir il y a un demi­
siècle. 

C 'est , près de l 'église de Saint­
Paul­Samt­Louis que se trouve la 
chapelle de cette vierge. Et la 
vierge, chose étonnante, apparaît 
sur le mur dans un dessin naïf, 

sous la figure d'une jeune fem­

me étonnée avec un chou dans les 

bras et dans le chou, un enfant 
tout rose. 

C'est à cette chapelle oue' le 
philosophe fondateur du positivis­

me venait prier et réfléchir à sa 

façon, après avoir perdu sa Clotil­

de, ¡serte • à peine mariée svmbo­

îiquement à Comte, par un acte 

touchant et simple : celui de join­

™L el ?
ains du Philosophe sa­

vant et de son amie, sur la tete 
dun gosse qui devint leur filleul. 

fLS î wles àf, l'Association posi­
tiviste internationale sont venus 
se réunir pour commémorer le 
centenaire de la mort de Clotilde. 

ÍtÍlmme ,°­ui ­ une iois morte, fut 
élevée à la catégorie de symbole 
par celui qui ne pouvait pas renon­
cer au besoin de l 'immortaliser. 

C est vraiment une histoire com­
me on en trouve seulement à Paris. 

« Sept Couleurs » 

thMt^le6t £eule
ment une troupe 

théâtrale comme on n'en voit qu'à 
Paris que estte compagnie de co­

r™,lens de
 Aneblé des « Sept 

X?™™»' oui à la Comédie des 
Ghamps­Eiysrrs a donné quelques 

lepresentations privées du « Reta­

blo de las Maravillas », de notre 
Lervantes, adapté et traduit par 
Jr­aui Delon avec un savoir­faire 

sien
 DCSt

 ***
 tou

­'
ours

 P*
3
* 

„3
 le

 Public r¡t franchement, ou­
vertement, avec un rire reposant, 

nwLf
ompl,i?ation ­ "ns snobisme, 

devant les blagues crasses et spiri­

ïïiîîr* en. m
,êmo temps _ en té-
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 ™ « moment 
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Rabelais : « Rlp2 bl
 j ,.ire est 

le propre de l 'homme» 

« Le Zéro » 

coun iïfc'iS" on ne rit pas beau­

/éro ^rí ,
lvre

 do Kresler «Le 
mlmJV nîinl

 » * soulevé. Polé­

dTM Ïti*1?' inspWc
 de mille or­

blP &$mtt?­0rtres elle nous senv 
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Passa i l. 1 deux mois qu 'il 

"«■vi pour cornu 
Que le cas no cou 
scmblance — *• 
conte en ce livre 

Ule lui a 
­, malt­ ré 
cune re"" 
qu'il ra­



(Desde ma silla de Canaletas 
rë^^^^^^t^j& ? A rías 
sigila &L°
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­ Y en Man«»a sigue la huelga. « en reprise » h™ 

Los estudiantes han aoalearin a 

¿i 11„loda E«Pana es igual. 
El peligro, para, la Reputolica t 

que nuestros errores fueran de 
masaldo recordados ­ nuestra 
flaqueza, frentea esta gentuza ta 
lang.sta en especial. Piro Franco 
se ha encargodo de dar a la ReOu­

5un« "n.
 brí

"° V un
 "»t*e que 

nunca, ni en sus me Jores tiempos 

narïl\o!
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"
> noîotro
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«E" «ampo de la muerte 
lenta », de Jean­Jacques Bernard, 
y « carnet de identidad » de Dor­

I0*!8 a|8una los traductores 
serán auténticos « tradittores », 
esta vez Aunque en cinismo nadie 
gana a esos Intelectuales que han 
formado un comité para homena­
jear a Gabriela Mistral publicando 
una antología de lujo de las obras 
de la poetisa chilena. Nunca po­
dían esa gente ¡llegar tan alto. 

Y que Gabriela Mistral no pueda 
desmentirlos... porque la prensa de 
aquí tampoco lo diría... 

Pero merece la pena de decir 
quienes son estos « escritores » ci­
ffcos y desvergonzados, que se atre­
ven , a hacernos creer que el régi­
men de Franco tiene alguna sim­
patía hacia la mujer que nunca ha 
cesado de denunciarlo. He aqui 
sus nombres deslumbrantes : Da 
maso Alonso, Gerardo Diego. Dio 
nisio Ridruejo y Sánchez Alba. 

LIBERTAD DE PRENSA­ — Las 
normas de censura han sido suavi­
zadas. Estamos civilizándonos que 
es un gusto. Ahora se puede hablar 
de todo... menos de lo que a todos 
interesa, que es de las fechorías 
del régimen. 

Y la prueba de que en España 
reina une antentica libertad de 
prensa (que no debe confundirse 
con libertinajem desde luego), es 
qiKj en doce diarios de Barcelona 
y Madrid hay artículos que jandose 
de la falta de atención de la auto­
ridades al problema de le mandici­
dad­ Y que en une crinica de Ma­
drid se dice que el nuevo Alcalde 
<t entra a regir unaciudad entre­
gada a la incuria ». lo cual no deja 
de ser una manera elegante de ca­
lificar de incapaz al anterior al­
calde, baron de Alcocer, destituido 
m por incapaz — lo cual seria 
justo y acertado, pues lo es — sino 
por monárquico. 

Y hatsa hay periodista que ha 
llevado su audacia al extremo de 
que jarse de que los guardias ur­
banos no persigan a los muchachos 
que juegan a fútbol en las esqui­
nas­

Libertad municipal, voya­. 

BENEFICIOS. — La compañía! 
belga « Asturienne de Mines » 
anuncia que el balance de los j 
ejercicios de 1940­1944 señala un 

un dividendo de 62.50 francos bel 
gas por acción 

En los pozos de la « Asturien­
ne de Mines » trabajan, en pro­
porción de mas de la mitad, mi­
neros presos, condenados a treinta 
anos de cárcel por los consejos do 
guerra, por haber defendido a la 
República­ Los aooionista de la 
« Asturienne de Mines » no deben 
estar muy interesados, que diga­
mos, en la desaparcion de Franco. 

CASTELLON. Hace tiempo 
ya que ocurrió el caso. Pero hasta 
ahora no lo he sabido. Es posible 
que ahí tampoco estéis enterados. 
Parece mentira, en esta época de 
aviones y radio, lo lentas que via­
jan tes noticias, en nesta España 
triturada. 

Pues­ hace unas semanas hubo 
en la cárcel Provincial de Castel­
lón una masacre­ Los falangistas, 
pretextando que había habido un 
intento de fuga — ?<¡ue da de ha­
cer el preso sino procurar fugarse? 
Para evitarlo paga el estado a los 
guardianses. ?no? — asalto sin vio­
lencia, porque tedas las puertas de 
le abrieron, la presión de Castel­
lón. Y mato a 29 presos políticos. 

Los asesino. 
Aunuqe no sabemos ql, para 

tranquilidad de M­ Bevin y de M­
Byrnes, lo hicieron con porras, 
evitando derramar sangre. 

VICTOR. 
Barcelona, y abril 1946­

Un quart d'Heure 

La grande 

lemetri© A, 
voix d'un petit Etat 

Le « guérillero » du styilo 

Q 
UAND, avant la première pré­

sidence de Roosevelt, les 
Ebats­Unis menaient en 
Amérique centrale une po­

litique Impérialiste effrontée, le 
Panama était des premiers Etats 
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Maisons qui en ont l'exclusivité 

PELLIZCOS 

Y COSCORRONES 
El inundo confia que Has Nacio­

nes Unidas se unirán. 
Según han declarado «los tres» 

(que son 3 en 2) deben ser los 
españoles quienes « pacificamen­
te » han de derribar a Franco y 
Falange y substituirlos por un go­
bierno democrático. 

Pero los <ctres», los «cinco» y 
los cincuenta y tantos han olvi­
dado, por lo que vemos y experi­
mentamos, que ellos decidieron, 
«pacificamente, poner en juego 
los mayores ejércitos de tierra» 
mar, y aire jamás conocidos, para 
derribar a Hitler y a Mussclüsi, 
por procedimientos no pacíficos 
precisamente. 

Don Juan ha reanudadlo el cru­
ce de emisarios con « Doña Fran­
cisquita »... 

Santo Dios, lo que puede salir 
de ese «cruce». 

También continúan los « cru­
ces » de notas entre les que quie­
ren y los que no quieren­

A nosotros, todo esto, nos va 
pareciendo algo asi como una 
« cruzada » contra la carta del 
Atlántico. 

Winston ahurchil sembró car­
[d:s. 

Chamberlain plantó un zarzal 
y Bevin siembra de espinas 
nuestra ruta para entrar. 

Para exigir la disciplina de 
abajo, hay que observar y mante­
ner la disciplina de arriba. 

Las extralimitaciones se produ­
cen y reproducen en todos los cli­
mas y en todas las altitudos y, 
ai los de arriba quieren corregir 
a los de abajo, deben empezar 
por no extralimitarse desde arri­
ba para no ser, a su vez, corre­
gidos y amonestados por los de 
abajo. 

En buena democracia, los dere­
chos y los deberes son iguales y 
reciprocas. 

Señores con qué hambre oímos 
hablar todos los dias del ham­
bre! Pero del hambre nuestra, 
que es hambre, de equidad y de 
justicia... me alegro de verte bue­
no! 

« Dime con quien anclas y te 
diré quien eres »; reza uno de 
nuestros axiomáticos refranes po­
pulares. . 

Digo esto porque hay personas 
que parecen esforzadas en dar .vi­
da, en publico y privado, a la in­
tención picaresca de tan conoci­
da sentencia. 

El que «spera, desespera, 
la esperanza es un manjar. 
Es­pera, si hay esperanza 
No es­pera, el desesperar. 

Sancho ABARCA. 

bante intrusion yankee que lexls­
i,tence du canal ne faisait que plus 
lourde. 

Avec Roosevelt, la politique amé­
ricaine des Etats­Unis changea 
complètement. Au Heu d'interven­
'l!)|n armée, coopération économi­

que, égalité diplomatique, loyauté 
dans les rapports. Crest à partir de 
ce moment que la lutte contre les 
Petits tyrans intérieurs, soutenus 
jusqu'alors par la Maison Blanche, 
fut possible avec un espoir de réus­
site. Demetrio Porras s'y employa 
sans défaillance. 

Il réussit en compagnie d'alliés 
des autres partis de gauche. Le 
Panama compte avec un gouver­
nement libéral, démocratique, indé­
pendant. Et le Panama par ce fait 
même, a rompu avec Franco et a 
reconnu le gouvernement Giral­

Il a fait plus. 

Les couloirs de l'O. N. U. 
Quand l'assemblée des Nations­

Unies se réunit à Londres pour 
fixer sa charte, le Panama fut le 
premier à se souvenir de 1 Espa­
gne... et il est inutile d'ajouter 
que c'était de l'Espagne républi­
caine. 

Le délégué du Panama M­ Deme­
trio Porras, ambassadeur de son 
pays à Londres et Paris, s'employa 
dans les couloirs de l'O.N.U. a rap­

absorbés qu'ils étaient par les afiai­;r ,'nwnir 
res plus pressantes du moment.p

 vcu r 

l'existence du problème angoissant f 

en en souffrir. En cé temps­là 
M. Demetrio Porras,' leader socia­
liste commença à se faire con­
naître par sa défense des droits 
des petits Etats en face de l'absor­ peler a^x^élégués'des^autres Etats, 

de lEspagne 

Le résultat fut l'unanimité, sauf 
deux abstentions, lorsque M. Por 
ras proposa que l'assemblée prit 
la décision de décider que jamais 
l'Espagne du général Franco ne 
pourrait entrer à l'G­N­U. 

Le bref passage à Paris de M­
Porras lui a permis de nous don­
ner quelques précisions intéres­
santes. 

Une collaboratrice 
— Non seulement j'ai trouvé de 

la compréhension dans tous le9 
délégués, auxquels il n'est plus be­
soin d'expüquer rien sur l'Espagne, 
car votre ministre des affaires 
étrangères a su le faire avec la 
clairvoyance qui est caractéristi­
que de M. de Los Rios, mais j'ai 
trouvé aussi une collaboration 
active et cordiale de la part de la 
majorité des membres de la com­
mission numéro trois, c'est­à­dire 
de celle qui s'occupe des réfugiés 
politiques et qui a du s'occuper de 
nombreux cas de réfugiés espa­
gnols. En ce quartier­là, je dois 
vous assurer que Mme Roosevelt, 
la collaboratrice du grand prési­
dent, a été aussi pour nous, et 
pour vous, Espagnols en exil, une 
amie ët une aide précieuse. 

Mais comment voyez­vous l'a­
venir immédiat du problème espa 
gnol? 

— Je suis sûr que l'opposition de 
certaines puissances a reconnaître 
le gouvernement Giral et a rom­
pre avec Franco est due essentielle­
ment, à une mauvaise information, 
à une erreur de calcul pour ainsi 
dire. Nous, en Amérique, nous sa­
vons que la politique étrangère de 
Roosevelt a été sincère et loyale, 
et que le président Traman la 
poursuit sans fléchir. Pourquoi ne 
le serait­elle pas vis­à­vis de l'Es­
pagne? La diplomatie est lourde et 
lente a accepter un fait qui con­
tredit ses informations, mais elle 
est lente, aussi, une fois qu'elle l'a 
accepté a y renoncer. Peut­être il 
vous faudra encore patienter un 
petit peu avant de compter sur une 
généralisation de l'aide que vous 
prête la France, mais soyez 6ûrs 
qu'elle viendra. 

Et M. Porras dit ça avec une 
telle assurance, lui qui connaît 
les couloirs de l'O. N. U. comme 
nous ceux de la rédaction, que l'on 
ne peut pas s'empêcher d'être 
optimiste. 

C'est une chose de plus que nous 
devons au Panama et à son am­
bassadeur, M. Demetrio Porras. 

■Merci, donc. 
R. OLI^ROS 

El Congreso de Verona y la Organización 
¿fe Naciones Unidas 

La ce intervención » de 1823 en España 
Este fué el tema q¡ue desarroEô régimen que actualmente padece nados países quieren intentar la so­

nuestro compatriota, el profesor y 
ex director general de primera en­
señanza, José Ballester Gozalvo, 
en conferencia organizada por el 
Comité de intelectuales de Mont­
pellier, el Viernes 29 de marzo. Des­
pués de una sintética, pero metó­
dica esposición de los hechos acae­
cidos en España desde 1814 en que 
Fernando VII vuelve a su patria, 
anula te Constitución de 1812 y 
comienza a ejercer su peder abso­
luto, hasta 1820, en que la suble­
vación de Riego logra imponer al 
rey que restablezca y jure la Cons­
titución que habla anulado, el se­
ñor Ballester Gozalvo establece un 
parangón entre la situación de Eu­
ropa, después de las guerras na­
poleónicas, cuando se reúne el 
Congreso de Viena, para rehacerla 
de nuevo tejo el signo del absolu­
tismo y la situación actual, des­
pués de la' reciente guerra, en que, 
por medio de la O. N. U. se dice 
querer organizar el mundo bajo 
el signo de la libertad y de la de­
mocracia. Entonces, de 1820 a 1823, 
todos los países se organizaron en 
poder absoluto, aunque algunos 
trataron de disfrazar éste con le­
ves tintes constitucionalismo, y 
era España el único pais que, en 
lucha "contra el absolutismo, había 
instaurado un régimen liberal. El 
Congreso de Verona, que no fué 
otra cosa que el corolario de los 
de Viena y de Laytoach, So pretex­
to de que los (liberales españoles 
tenían prisionero a su rey Fernan­
do Vil, como los revolucionarios 
franceses tuvieron a Luis XVI en 
el Temple, acuerdan la interven­
ción armada en España, cosa que 
realiza Francia con loscien mil hi­
jos de San Luis, al mando del du­
que de Angulema. Merced a esta 
intervención, fe restablece en Es­
paña el absolutismo más feroz y 
desaparece para muchos años, Ha 
vida constitucional que el pueblo 
español habia conseguido iniciar a 
costa de sangrientos sacrificios. 

Hoy. en marcha la nueva orga­
nización del mundo, dirigida por la 
O­ N. U., cuya carta tiene como 
antecedentes Postdam y San Fran­
cisco, la situación es la misma, 
aunque de signo contrario. 

Los países salidos de la ocupa­
ción alemana y de la guerra, que 
aspiran a vivir en régimen de li­
bertad, deben suprimir sin demora 
el foco de absolutismo feroz, que 
puede poner en peligro, al menos 
por contagio, la futura libertad a 
que aspiran. 

El conferenciante hizo justicia a 
Francia por las decisiones adopta­
das frente a la España franquista 
y se lamentó de la actitud de les 
dos grandes democracias, por no 
querer acompañar a Francia en su 
actitud de justificada energía. Es 
que basta — dijo — con declarar 
platónicamente que se repudia, el 

España, sin que esta premisa vaya 
seguida de una actitud que por su 
energía y sus consecuencias, sea 
consecuentHbfpo DRO M MF FHH 
congruente con la premisa? Es que 
se pretende dejar perpetuamente 
a España fuera del concierto de 
las Naciones que tratan de estruc­
turar ei mundo nuevo? 

Desde que la sublevación fran­
quista estalló en España, nosotros, 
los españoles, hemos sido victimas 
de muchas situaciones que, en or­
den al derecho internacional, cali­
licamos de verdaderas monstruo­
sidades. Vimos, por ejemplo, que 
las grandes potencias y él' mundo 
entero, permanició insensible ante 
el hecho, monstruoso en orden al 
derecho internacional, de que una 
facción se levantase en armas con­
tra el gobierno legitimo de la Re­
pública Española, reconocido como 
tal pp rtodos los países, que la fac­
ción sublevada se apodera del terri­
trio de Marruecos donde España 
ejercía, por acuerdo internacional, 
un protectorado, y que ese territo­
rio, durante nuestra guerra civil, 
sin que los países "hayan dejado 
de seguir reconociendo la legitimi­
dad del régimen republicano, haya 
estado en poder de la facción su­
blevada. El deber de los demás 
países, en tal situación, era entrar 
en el territorio para, restablecer en 
él el orden legaí internacionalmen­
te acord'adoo y, o bien restituirlo 
a la uatoridad del gobierno legiti­
mo del'pais que sobre él ejercía el 
protectorado, o mantenerlo en cus­
todia hasta que el conflicto civil 
de dicho pais "tuviera fin. Nada de 
esto se hizo, y se consumó la ma­
yor monstruosidad que pueda es­
cribirse en los anales del derecho 
internacional. 

Monstruosidad semejante, tam­
bién* consentida en silencio, sin 
que nadie la haya denunciado aún 
ante la ­O. N. U­, es la recluta de 
indígenas del protectorado de Ma­
rruecos realizada por Franco para 
luchar durante la guerra civil con­
tra el gobierno legitimo de la Re­
pública españete. Bastaría este he­
cho, para que en orden a los prin­
cipios de d'Qíecho internacional se 
hubiera declarado que el gobierno 
franquista habia violado las cláu­
sulas del Acta de Algeciras­ Pero 
la violación es mayor hoy, en que 
el general Franco mantiene en su 
frontera de los Pirineos, esas tro­
pas del protectorado español de 
Marruecos, amenazando con ellas 
la frontera de Francia, que es ima 
de las potencias signatarias del 
Acta de Algeciras. 

Ya sé, dijo el señor Ballester Go­
zalvo, que el repudio de Franco es 
sincero en casi todo el mundo, y 
que la sentencia contra él y su ré­
gimen está dictada. Por qué, pues, 
esta dilación en publicarla y ejecu­
tarla? Es, acaso, porque determi­ 1 

luciôn monárquica? Si es asi, quie­
ro sepan esos paises. y con ésto es­
preso el sentir de la inmensa maya­
rla de los republicanos españoles 
que viven en exilio, y de muchos 
millones de españoles victima» en 
su pais, que rechazamos de plano 
tal solución, entre varias, por es­
tas dos razones Primera, porque 
desde 1814, en que comenzó a rei­
nar Femando VII hasta 1931 en 
que cesó de hacerlo Alfonso XUI, 
es decir, durante más de un siglo, 
todos los Barbones que han ocupa­
dl el trono de España han ante­
puesto los problemas dinásticos a 
losverdaderoe problemas naciona­
les, y han aprovechado cuantas 
ocasiones les han sido propicias 
para mermar, en la practica, los 
derechos ciudadanos reconocidos en 
la constitución y hasta, como ocu­
rrió en 1923, anular ésta e implan­
tarla por una dictadura. Segunda, 
porque solucionar el problema polí­
tico que existe en España, provo­
cado por la sublevación monárqui­
co­militar, restaurando la monar­
quía, eue el p ueblo español liquidó 
en 1931 por el procedimiento legal 
del sufragio ciudadano, seria tan 
monstruoso como dictar una sen­
tencia condenando a la. victima de 
un delito y declarando libre y sin 
culpa al autor. Contra tal senten­
cia, los republicanos españoles se­
guiríamos apelando ante la con­
ciencia universal, aunque ésta, co­
mo tantas veces, no diera oidos a 
nuestra apelación. 

Si lo que desean algunos de los 
paises que tienen en sus manos 
la posibilidad de resólver el pro­
blema político español es evitar 
con su no intervención otra san­
grienta lucha civil en España, yo, 
que soy de los que tambiér opinan 
que debe evitarse, me permito rec­
tificarles que, por el único medio 
que esa sangrienta lucha civil pue­
de evitarse es con su intervención 
justa y enérgica inspirada en fines 

elevados. 

es que el día que España vuelva a 
vlyir en régimen de libertad, de­
terminadas tendencias extremistas 
puedan predominar en la orienta­
ción política de la España demo­
onàtica también les digo : SI asi 
llegara a suceder, ja culpa seria 
solo vuestra, de las democracias, 
por no haber cumplido a tiempo 
lo que era vuestro ineludible de­
ber : apoyar y defender los dere­
chos de una democracia legitima, 
A pesar de que ese fué el eslogan 
que explotaron sin medida los pro­
pagandistas a sueldo de Franco, 
la realidad es que la República 
española no tuvo, hasta el momen­
to en oue Franco se sublevó contra 
ella, nada de extremista. Cuando 
se produjo la sublevación en 1936, 
la República española tenia en su 
Cámara de diputados, compuesta 
por 4*71 representantes, sólo 17 per­
tenecientes al partido comunista, 
y el gobierno contra el que ­ Franco 
se sublevó estaba constituido en su 
totalidad por republicanos, algunos 
de matis moderado. No formaban 
en él ni representantes comunis­
tas. La verdadera causa de que, 
durante la guerra civil, aumenta­
ran considerablemente las filas de 
los partidos extremistas, fué Ja 
propia sublevación y la indefensión 
en que de jaron a la República las 
« democracias », mientras que lle­
gaba a la España republicana ayu­
da eficaz, tanto moral como mate­
rial, bien que no tanta como DOS 
er?, necesaria, de paises cuyo ré­
gimen político armonizaba perfec­
tamente con el ideario de esos par­
tidos extremistas. 

Los republicanos — digo sólo los 
republicanos — comenzamos a des­
confiar, vista la conducta oue fren­
te a nuestras justas reivindicacio­
nes observan las grandes democra­
cias del mundo. Aun puede ser 
tiempo de reivindicar la sinceridad 
de las democracias a los ojos de 
los republicanos españoles; pero 
que actúen presto y con espíritu de 
Justicia. Porque si la energía y la 
justicia no vienen de las democra­
cias y vemos oue un dia nos llegan 
de otros países... Ah! en tal caso 
los grandes provocadores de extre­
mismos en España, habrán 6ido las 
democracias eue no habrán querido 
pudiendo, hacer honor al lema ins­
crito en sus banderas. 

Ce que les ondes nous apportent 

BEVERIDGE ET IA FONTAINE 
1EST un bien pauvre ser­ tendre. ̂ « ^vrit 

publiant dans le « The Ob­
server », du 16 courant, les « ob­
servations » faites par lui au cours 
de son dernier voyage en Espagne 
franquiste. 

Il est facile de savoir attendre 
patiemment lorsqu'il n'y a pas des 
vies humaines en danger. Mlais, 
jour après jour, les agences étran­
gères d'information nous font con­
naître de nouvelles listes d'arres­
tations quelque part en Espagne 
pour le seul délit de « manœuvres 
contre le régime ». Les chancelle­
ries des pays plus ou moins dé­
mocratiques sont avisées de ces 
arrestations arbitraires qui, trop 
souvent, se terminent par des exé­
cutions. Lorsque les demandes de 
grâce des représentants étrangers 
parviennent au gouvernement es­
pagnol, il est toujours trop tard. 
Dans ces circonstances, l'admira­
teur du grand La Fontaine pense 
à sa fable célèbre : Le Vent et 
le Soleil flrent, un jour, le pari 
selon lequel chacun des deux pré­
tendait s'emparer du manteau d'un 
homme sans défense, en pleine 
campagne. Le Vent se déchaîna 
en ouragan. L'attaqué se défendait 
en boutonnant son manteau et en 
croisant les bris sur sa poitrine. 

Le Vent aurait pu renverser 
l'homme avec son manteau, mais 
U n'auir.it pas pu le lui enlever, 
parce que, chaque fois, il était 
plaqué davantage contre lui. Fi­
nalement, il fut forcé de se dé­
sister. Le Soleil, alors, plus astu­
cieux, darda ses rayons ardents 
sur le pauvre homme emmitou­
flé. Celui­ci résista bien d'abord; 
mais, à la fin, n'y tenant plus, il 
dut déboutonner son manteau, 
qu'il mit sur son dos. Le Vent au­
rait pu en profiter, mais le Soleil 
insista tellement que l'homme 
abandonna son manteau sur le 
chemin. 

Un Berveridge a appliqué capri­
cieusement la morale de pette 
histoire : « Franco abandonnera 
le pouvoir sans qu'on l'y force. 
Combien peut durer sa résistance? 
Un an, deux, trois...? 

Et ceux qui souffrent en prison, 
ceux qui sont menacés de la pei­
ne capitale, dont chaque jour qui 
passe peut être le dernier? 

Cependant, dans les observa­
tions recueillies par le journal an­
glais et diffusées par la B. B. C. 
dans son émission espagnole du 
15, le touriste, M. Beveridge, af­
firme que « Franco a contre lui 
un secteur très important du peu­
ple espagnol ». Malgré le « fa­
ding » qui coupait l'émission lon­
donienne, les auditeurs purent en­

de 

p̂ TslrôupV, "la police 
garde spéciale du dictateur. 

Au cours de sa recherche 
l'opinion des Espagnols, 11 
tata que les personnes inteiToajes 
par lui étaient absolument.Una­
nimes à penser que « .le regJne 
actuel ne pouvait se maintenir^ 
définiment » Son meilleurs intro­
ducteur, qu'il cache derrière 1 ano­
nymat, mais dont tout le monde 
sait qu'il s'agit d'un médecin cé­
lèbre par sa science et insigne par 
ses erreurs politiques, lui confirama 
ausi de désaccord entre Franco et 
les fonces qui le poussèrent à la 
rébellion contre la République. 

Sur la succession du dernier dis­
ciple d'Hitler et Mussolini qui les­
te sur pied dans le monde, M. Be­
veridge a des doutes sur la solu­
tion reconnue déjà, par certains 
pays européens et américains. Stes 
informateurs, en effet, lui ont 
soufflé que l'un des ministres du 
gouvernement légal de la Répu­
blique espagnole en exil, n'est rien 
moins que l'auteur de nombreuses 
exécutions de militaires rebelles. 

Par contre, l'observateur britan­
nique semble ignorer que Franco 
ravitaillait, pendant la guerre, les 
sous­marins allemands dans le gol­
fe de Biscaye; que Franco, en 
1940, offrait à l'Axe des minerais 
en échange d'armes; que Franco, 
pendant la même période, s'appe­
lait « le disciple loyal de la cause 
d'Hitler »; que Franco expédiait 
du wolfram en Allemagne; que 
Franco envoyait contre la Russie 
la division Azul; que Franco pro­
jetait l'attaque contre Gibraltar, 
ie Maroc français et Oran, en of­
frant, en compensation, de parti­
ciper a la guerre contre l'Angle­
terre. 

Tout cela — et davantage en­
core — est ignoré dé « l'observa­
teur invité ». 

Mais, il faut le dire, le journal 
anglais qui publie ces observations, 
en publie aussi d'autres sur l'ar­
ticle en question, qui ne mettent 
pas son auteur dans une très bon­
ne position. Par bonheur, toup le 
monde n'est pas aussi flegmatique 
que M. Beveridge. Ces mêmes 
compatriotes, même ses consan­
guins les Américains, « naissent 
le régime franquiste » et il faut 
bien espérer qu'ils activeront l'ex­
pulsion de Franco sans attendre 
que, comme dans la fable de La 
Fontaine, il se dépouille lui­même 
de sa tunique blanche. 

Ignacio BARRADO 
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AJSTS l'un des tous 
derniers journaux 
espagnols arrivés 
en France avant 
que la porte des 
Pyrénées ait cla­
qué en plein nez 
de Franco, nous 
avons lu une nou­

velle qui vaut la peine d'être tra­
duite : «c Bilbao. — Au cours de 
la séance d'aujourd'hui, le conseil 
municipal de Guernica a pris i'ac 
cord de nommer le chef de l'Etat 
fils adoptif de cette ville et lui 
décerner la première médaille de 
la reconstruction, qui a été créée 
au cours de la même séance. » 

Tout cela laisse loin « le chien 
qui lèche la main qui le bat », 
« le santal qui parfume la hache 
qui l'abat » et même 1' « Ave Cae­
sar, morituri te salutant », car ici 
c'est sans doute au nom de ceux 
qui sont morts et non de ceux qui 
vont mourir, qu'on honore celui 
qui a fait le nécessaire pour les 
assassiner. 

Pour compléter sa tâche, le con­
seil municipal de Guernica pourra 
accorder la deuxième et la troisiè­
me médailles, à titre posthume 
celles­là, à Hitler et Mussolini, et 
le trio des destructeurs de Guer­
nica étant ainsi au complet, le con­
seil municipal aura fait une dé­
monstration plus éloquente que 
tous les articles et tous les discours 
de la bassesse, la veulerie et l'in­
dignité qui constituent , le climat 
moral normal, sous les régimes to­
talitaires. 

Et c'est des gens de cet acabit 
que les puissances anglo­saxonnes 
voulaient faire disparaître par une 
simple note, modérée et aimable! 
Seuils des enfants innocents pour­
raient croire au succès d'une telle, 

invitation, mais, étant donné que 
lés diplomates anglo­saxons ne 
son* ni des «niants, ni des inno­
cents, on peut se demander en 
souriant amèrement quel motif 
puissant les fait agir ainsi. 

Bien entendu, il ne peut pas être 
question de la France, car si elle 
a' signé la note, elle l'a fait pré­
céder d'une action directe, com­
bien plus efficace et sûre! 

L'Eglise n'échappe pas à la dé­
chéance ©ii menace tan* d'insti­
tutions historiques. Nous en avons 
encore une preuve dans la nouvelle 
du « discours prononcé ces jours­
ci par le pape, à la suite de la 
famine qui menace plusieurs con­
trées du monde ». Cela nous chan­
ge de l'époque où, depuis le mira­
cle du pain et des poissons ou 
celui de la manne nourrissant non 
moins miraculeusement les hé­
breux dans le ^désert, la pénurie 
alimentaire était soulagée par un 
prophète ou un saint qui faisait 
un miracle, alors que maintenant 
la plus haute autorité de l'Eglise 
ne peut faire qu'un discours! La 
déchéance fait des progrès! 

Si, à Seville, le cardinal Segura 
affirme que tous les pays envient 
la paix et la tranquillité qui, très 
sérieusement, dit­il, régnent en 
Espagne, ou si l'évêque de Zamora 
écrit, dans le bulletin de son dio­
cèse « qu'on doit à Franco un ap­
pui total, comme le seul moyen 
de sauver l'Espagne de ces « mons­
tres de décomposition » qui sont 
le communisme et la maçonnerie », 
nous sommes devant des exem­
ples de déchéance, à l'échelle na­
tionale, de la déchéance univer­
selle de l'Eglise. 

A. P. V. 

L avait neigé le matin, pas beau­
coup d'ailleurs, juste ce qui est 
nécessaire pour que le froid du 
soir transforme cette pellicule de 
neige en une patinoire à glace, 
fort peu convenable aux ébats 
d'un homme de 45 ans. chaussé 
de bottines en caoutchouc­

Or c'était justement le cas de 
Oélestin Vanat, dit « Le Furet ». 
qui était en train de réaliser des 
miracles d'équilibre pour rester 
sur ses pieds; et ne vous ima­
ginez pas qu'il faisait cela dans 
la rue, ce qui n'eût pas été si 
mal, mais bien sur un toit d'ar­
doise à pente fort, raide. Vous 
vous demandez peut­être qui 
est « Le Furet » et ce qu'il fai­
sait là­haut ce soir­là? Eh', bien, 
voila! Ce gentlemen, abéissant à 
la véritable vocation exerçait l'ho 

«™­ih'e r­rofession de « voleur à la tire ». Il comptait bien aussi à son 
nOuaoje pwewwv»; v «y».»*, même esMvé dans l'art délicat de 

i
a
 ^rissLn de quelques membres de sa respectable corporation. 

^ véritSe spécialité était le vçl à la tire qui fournissait à s=n agi­
K f son ingéniosité naturelles l'cccasicn de se manifester. 

r» irtirïïà décourage et morose, « le Furet » était allé s'asseoir 
La semaine n'avait pas été fameuse et ce jour­là il n'a­

v Kcniiiment rien gagné.' Il n'avait pas besoin d'ouvrir son poa­te­
vaiit a.r>soium ître le montant exact de sa fortune. I^a semme était 
c? ,iArable qu'une fois la consommation payée il ne lui resterait seu­
S1 m^aaoie <3 U . s .offrir un modeste dîner­ — « Vraiment! songea­
tcme i o rie nuoi se dégoûter du métier! Autant vaudrait sé faire ma­

an moins ie mangerai tous les jours à ma faim! » — Ces tris­
îiœU'Yfi^ifil­ris lui étaient suggérées par de légères crampes d'estomac 
*?■ ré f^rî nersistant aux orteils. Mais en vérité, Cékstin Vanat aurait 
^^ÎirabJc"d 'être manœuvre. Il était né pgrjr l'aventure et il volait 
ete­5 esorit de lucre que parce que cela répondait aux besoins 
mouls P3*. e~r Mtlire £>u reste lui­même en convint loyalement queB­

pr0f0wa
ntJf nlus tard, après avoir vidé la bouteille qui était devant 

ques oetisa­t­U, gâcher les dons merveilleux... et rares que 
,lm Mo ¿nL m'a octroyé si généieusement. » Réconforté par cette pensée 
la Nature m<* • . é £ consommation, il se dirigea vers un 
il se leva• «*­­«P"f d

aJVotte. H feign­H de s'intéresser à leur jeu et 
groupe de ^"-¿^^ires discutaient avec animation il tenta de raf­
tand:s W^Jï"X,

p
 i>un d'entre eux. Mais son inspiration ne fut pas 

fier le P^j£., £ M tenta de dérober son argent était un inspecteur 
heureuse­ Celm a>p**

ü et JJ preste Que fut ,e geste du « Furet », 

d3 poLoe. L ' .j
 wt rjdemen tle poignet de notre héros. Celai­

l'inspecteui le vi I
 it ea terreur d­ ét,re mpri£onnè _ caT g 

cU ïMtoeîSfïflu tout au monde ­ se dégagea rapidement et 
aimait la. ucc^ v ^ L'inspecteur, furieux, le poursuivit après avoir 
Pnt£^, rfde sifflet alerté les agents du quartier. Mais l'agihte du Fu­
d "fn̂ VeJuc. miraculeuse et il distança rapidement «co adversaire, 
ret «ta»" Çî, í; a.dm¡rabie il se réfugia dans uns maison, puis « gran­
avec une CW««« b,.aVait tous les policiers du monde, ceux­ci ayant 
PaJ"il. J?vio dJT se rompre lé cou pour s'emparer d'un aussi maigre 
^IHu 'ua valeur à te tire. 

, Furet dans l e tragiq 

3is il se sentait aisez 

ayant 
aigre 

envi^ w,e *~ "la" tire 
gibier qu'u'ii ^Tf, trafiq­te de sa situation était reste optimiste, mais 

l.
e

. Furet dans ie tra M ̂
 fc
 ̂  6m ̂  toit ­lissant, et U décida 

L £ F P R E T 
Nouvelle inédite par André CAMPS 

Illustrations de Géo MARC 

toutefois lorsqu 'il parvint à la lucarne par laquelle il s'était sa J­
d

­ert descend e \^£¡JGfc qu ­0Ue avait éfi fermée. Il se crut con­
vé « »*Perç r J » nuit sur ce toit expose au vent et au froid piquant, 
dunné à P***? 'f ti ,,B r­T­ur ne pes perdre l'équilitre, il s'approcha 

Ave;
 .mille Pif4­)*'­, K­shait et s'accroupit afin de dissimulai­ sa presen­

tí 'une chenimi^ M^^.^ continueraient à i-e surveiller. Mais Ha étaient 

dllTp^>^wnl r?it
U

à rêver et ses réflexions n'étaient pas précisé­
dîJ Notre h^„^ ™ un rniaulement sauvage, d^abord sur des notes 
ment couleur oe 

basses et rauques puis incroyablement aiguës, le fit sursauter et le tira 
de sa rêverie. Il aperçut, à quelques pas de lui, un grand chat noir, 
miaigre, famélique, qui dardait sur lui le regard de ses magnifiques 
yeux verts affamés et cruels. Si « Le Furet » avait été superstitieux il 
aurait pu croire qu'il avait affaire à un être surnaturel tellement l'ap­
parition de cette bête aux yeux ronds et farouches avait été inopinée. 
Oèlesitin Vanat s'ennuyait­ "puis il pensa que la bête pourrait lui tenir 
chaud et peut­être lui porten' bonheur, et avec des paroles et des gestes 
doux et engageants il essaya de l'attirer a lui. D'abord méfiant, le ma­
tou se laissa peu à peu persuader par les bennes manières du voleur 
qui acheva de le séduire en lui présentant du pain et une croûte de fro­
mage. Quelques instants plus tard, repu et rassuré, le chat ronronnait 
sur les genoux de son nouvel ami à qui il communiquait une appréciable 
chaleur. Cependant la nuit était complètement tombée. Fatigué de sa 
position, les membres engourdis, Le Furet pensa que le moment était 
venu d'explorer les environs. Il aperçut sur un toit, en face du sien 
une vaste cheminée; aucune fumée ne sortait de l'ouverture que l'en 
devinait très large et ceta lui suggéra un nouveau moyen de salut. 

Suivi du chat, il rampa jusqu'au toit voisin et pénétra dans l'ori­
fice béant. Il se laissa glisser tout en freinant sa chute au moyen de 
ses pieds et de ses mams. Ouelle descente! Le Furet ne devait pas l'ou­
blier de sa vie! Son o:cps faisait tomber au passage une suie noire et 
épaisse qui lui rentrait dans le cou et lui inondait cheveux et habits 
1­e chat oui l'avait, en ne sait pourquoi, suivi dans sa descente s'était 
cramponné à ses habits après lui avoir labouré le visage de ses griffes 
Le mélange de suie et de sang constituait au Furet un masque étrange 
et un peu effrayant. 

Après quelques minutes oui lui parurent des siècles, Oélestin Vanat 
toucha du pied un sol stabie et il comprit que sa des­ente était termi­
née. Il voulut sortir du réduit où U avait aterri en déplaçant le manteau 
de la cheminée mais celui­ci résista­ Soudain un bruit de voix frap­
pa ses oreilles et il vit, à travers une fente de la cloison, quatre per­
sonnes pénétrer dans la pièce. 

Les quatre personnes s'assirent autour d'une table ronde et l'un 
des messieurs, après avoir râclé sa gorge d'un ait élégant, prit la pa­
role et déclara : 

« Mes chers amis. Je vous rappelle que nous semmes ici aujour­
d'hui, ou plutôt ce soir, vendredi 13 décembre 1£35. pour dé:ider quel 
doit être l'heureux mortel à qui vont échoir les plendides pierreries 
de feu men regretté «tient, le comte de Irigabu, mort il y a un mois, 
Dieu ait son âme! Vous n'ignorez pas que celui­ci était un parfait 
criginai et il l'a prouvé une fois de plus. Je vous rappel^ qu'une clause 
de son testament stipule que les célèbres bijoux de la famille des Iri­
gabu reviendront en totalité­ à celui de ses trois cousins au premier de­
gré q^i fera, cette nuit l'entrée la P&us sensationnelle dans cette pièce 
où, selon les vœux du comte de Irigabu. doit s'effectuer ce petit con­
cours. Vous avez été chois:s par mon cher client. — Je dirai presque ■ 
par mon cher ami; — peur constituer le jury. J'ai prévenu en temps 
voulu les trois cousins et je pense qu'2 dans t*" àe temps nous allons 
reievoir quelques visites » . 

Natureiieincnt, l.e Furet fut fort étonné en entendant ce petit dis­
cours et en regardant à travers la fente de la cloison il fut témoin 

d 'un curieux spectacle. 
En effet, quelo­ucs instants ­plus tard, une vieille femme pénétra 

dans la pièce, ooifiee d'un chapeau de mousquetaire et vêtue du cos­

tume le plus étonnant qui sol t: pourpoint de santé jaune, short rayé, 
bas nylon, pouliaines de chevalier du treizième siècle. Sur ses épaules 
était posée une vaste cape qu'on aurait imaginé plutôt sur le dos de 
quelque hidalgo. Elle fit quelques pas, aussi gravement que si elle se 
fut trouvée dans son salon, revêtue d'une robe de soirée, et se présenta : 

— « Comtesse de Irigabu y Tortosa, cousine au premier degré de 
mon cousin défunt. » . , 

Tout le monde fut ahuri et un éclat de rire formidable éclata dans 
la nièce auquel vint se mêler, sans que nul ne s'en doute, celui du Fu­
â teS mit «, nîain devant sa bouche pour tenter de l'étouffer. 

Presque aussitôt on frappa à la porte et à la stupéfaction générale 
on vit?avancer un homme de quarante­cinq ans environ vetu d un habit 
d'arlequin, le visage fardé comme celui d'un clown et qui marchait sur 
ses mains tandis que ses pieds jonglaient avec un gres ballon rouge. 
Il se releva et se présenta oérémenieusement : 

— « Comte de Irigabu y Paloma, cousin au premier degré de... » 

Le reste ne fut pas entendu. Le rire causé par l 'arrivée de la com­
IAOS. ratait nas encore éteint, mais à cette vue ahurissante il se trans­
íS e*^¿rie de «ment hystérique qui fit trembler les murs 
de^m^ce li^Fuiret, dans son coin, tout en caressant le chat, afin 
oue ce dernier ne trahisse pas sa présence par quelques rmauiemente 
SiTenfpestiS riait tant que ses côtes lui faisaient mal et il enfonça 
son mouchoir dans la bouche afin d'étouffer le bruit. 

— « Maintenant, messieurs, — dit le notaire entre deux hoquets et 
riant aux larmes, — il ne nous reste plus qu'à attendre le troisième cou­
sin le comte de Irigabu y Balboa parti il y a vingt ans au Mexique. 
Dieu sait qu'elle entrée il fera! Pour moi, je TOUS le jure, je ne me suis 

jamais tant amusé de ma vie. » 
Tandis que quelques larmes roulaient sur sa face jovial^ H ache­

va sa nhrase e nlançant un édlat de rire étourdissant qui déchaîna à 
ncuveaTl'hilarité des trois juges, puis du comte, de la comtesse et en­
«S du Furet ùTrire monta, atteignit son paroxysme et Le Furet dans 
un excès de jubilation intense envoya brusquement son pied contre le 
manteau de k cheminée qui s'écroula avec un fracas te­mble, glaçant 

net le riere des autres personnes­
TTT, snoctacle étrange se présenta â leurs yeux : Assez semblable à 
¥?JS?wômes oue les gens Imaginatifs et superstitieux croient 

un de ces f^omes que ^es se na£tant les cimetières, les recoins 

SSËSft ÎJZèïSSumÎTtos2 les endroits peu fréquentés par les tes» 
rn̂ Te f^étflfSSS dans la cheminée, sale, ncir la chevelure hir­
Sm> et dans son vitsage couleur d­> suie ses yeux brûlaient comme des 
sute et dans son­J*** épaules, le chat noir, le poil hérisse pous­
esça^oiiries­ Agrppe a se^ p , assistants d'un regard 

sait des mm '^"^.'^to 1 MM ­ l'homme et la bâte tonnaient un en­, 

stmbfcurieuf
1
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 ' Vanat n'avaient été agitées de mouvements spas­

modiwrtandï qu'il faisait entendre des petits drls étouffes, pareils 
à ceux d'une mère peuie appelant ses poussins. 

Le nremler moment de surprise, et même d'effroi, passe, la Joyeuse 
<x»^^latoX rire m pensant à la façon originale et vraiment 
^nsaUonneie dont le comte de Irigabu y Balboa avait fait son entrée 
daïs la salle ­ car personne ne douta que ce visiteur descendu du 
crel fut bien ie troisième cousin si impatiemment attendu­

Le RM. «STsamusait prodigieusement, prit rapidement son parti 

de l'aventure­ Drapé dans ses guenilles, son chat sur les épaules, il s a­
vança d'un air empreint de noblesse et de dignité. Il s'inclina légère­
ment devant le notaire, dont la face devenait violacée a force de rire, 
et se présenta en prononçant la phrase rituelle qu'il avait entendu 
énonoer par ses devanciers : . ' . 

— « Comte de Irigabu y Balboa. cousin au premier degré... etc. ». 
Le notaire, les trois personnages qui constituaient le jury, le comte, 

la comtesse, tout le monde fut d'accord pour reconnaître que c'était lui 
qui avait fait « l'entrée la plus 6ensationneiae. » 

Aussitôt on l'entoura, on lui serra la niain, on le félicita, la com­
tesse l'invita à venir ta voir dans son hôtel et. finalement, le notaire 
se rendit à un coffre­fort encastré dans le mur; l'euviit et en tira un 
coffret en bois débène qui semb'­ait fort lourd. Il introduisit une clef 
d'argent dans la serrure et souleva le couvercle : des rubis, des émerau­
des, des perles, des diamants splendides étincelèrent à la lumière. Fas­
ciné, chacun se pencha pour admirer de plus près ces merveilles. Pro­
fitant de l'inattention générale, Le Furet, par une sorte de réflexe, dé­
roba subrepticement au notaire un superbe portefeuille de cuir fauve 
qui paraissait bien garni­ Oe fut l'affaire de quelque» seconder, puis 
avec un naturel parfait, lui aussi se pencha et s'extasia sur ia beauté 

erss pierreries. 
Et après avoir encere i ne fois contemplé ses trésor, fi prit réces­

sion du ooffret, et le anat sous le bras, salua la compagnie, ur­ peu 
étonnée de ce brusque départ, et gagna la sortie d'un air triompr'íü... 



■ 

P*üTIS DE FRANCE 
•IS CCEIjtHllX 

Les marins qui meurent en mer 
Et que 1 on Jette au gouffre amer, 

Comme une pierre 
Avec des Chrétiens refmoldls 
Ne s'en vont pas en Paradla 

Trouver saint Pierre. 
Es roulent d'écuetl en écueil 
Dans l'épouvantable cercueil 

Du sac de toile; 
Mais fidèle, après le trépas, 
Leur âme ne s'envole pas 

Dans une étoile. 

Désormais vouée aux sanglots 
Par ce nouveau crime des flots, 

Qui tant la navre 
• Entre lia ifoudre et a'océan 

ETile appelle dans le néant 
Le cher cadavre. 

Et nul n'a pitié de son sort 

Que la mouette au large essor, 
Qui. d'un coup d'aile, 

Contre son cœur tout frémissant 
Attire et recueillie en passant 

L'ftme fidèle. 

L'âme et l'oiseau ne font plus qu'un, 
Ils cherchent le corps du défunt 

Loin du rivage... 
Et c'est pourquoi, sous le ciel noir, 
L'oiseau jette avec désespoir 

Son cri sauvage. 
Ne tuez pas le goéland 

Qui plane sur le flot hurlant 
. Ou qui l'effleure; 

Car c'est l'âme d'un matelot 
Qui plane aundessus d'un tombeau 

Et pleure... pleure! 

Luden BOYER 

POETAS DE ESPAÑA 

UVflA 

L
A lluvia tiene un vago secreto de ternura, 

algo de soñolencia resignada y amable. 
Une música humilde se despierta con ella 
que hace vibrar al alma dormida del paisaje. 

Es un besar azul que recibe la tierra, 
el mito primitivo que vuelve a realizarse. 
El contacto ya frió de cielo y tierra viejos 
con una mansedumbre de atardecer constante. 
Es la aurora del fruto. La que nos trae las flores 
y nos unge de espíritu santo de los toacas­
La que derrama vida sobre las sementeras 
y en el alma tristeza d© lo que no se sabe : 
la nostalgia terrible de una vida perdida, 
el fatal sentamiento de haber nacido tarde, 
o la ilusión inquilta de un mañana imposible 
con la inquietud cercana del dolor de la carne. 
El amor se despierta en efl. gris de su ¡ritmo; 
nuestro cielo interior tiene un triunfo de sangre; 
pero nuestro optimismo se convierte en tristeza 
al contemplar las gotas muertas en los cristales. 
Y son las gotas ojos de infinito que miran 
al infinito blanco que les sirvió de madre. 
Cada gota de Diluvia tiembla en el cristal turbio 
y le . dejan divinas heridas de diamante. 
Son poetas del agua que han visto y que meditan 
lo que la muchedumbre de los rios no sabe. 
Oh, lluvia silenciosa, sin tormentas ni vientos, 
lluvia mansa y serena de esquila y luz suaive, 
lluvia buena y pacifica que eres la verdadera, 
la que amorosa y triste sobre las cosas oaes! 
Oh, lluvia franciscana que Elevas a tus gotas 
atoas de fuentes 'claras y humildes manantiales! 
Cuando sobre los campos desciendes lentamente 
las rosas de mi pecho con tus sonidos abres. 
El canto primitivo que dices ai silencio 
y la historia sonora que cuentas al ramaje 
los comenta llorando toi corazón desierto 
en un negro y profundo pentâgrama sin clave. 
¡Mi alma tiene tristeza, de la lluvia serena 
tristeza resignada dé cosa (irrealizable, 
tengo en el horizonte un lucero encendido 
y el. corazón ¡me impide que corra a contemplarle. 
Oh, Muvia süenciosa que los arboles aman, 
y eres sobre el piano datoura emocionante. 
Das al atara las miasmife nieblas y resonancias 
que pones en­ el atea dormida del paisaje! 

Frederico GARCIA LORCA. 

LES GITANES DE CREIXAMS 
A 

SAGITARIO 
gobiernos que los reconocen y uno 
les presta sus palacios para que 
abran el parlamento y otro, con­
vencido por el'os, admirado de ellos 
cierra sus fronteras? Es el milagro 
de la razón, esa razón que la ra 

WAIT AND SEE. 0 sea, espe­
rar y ver venir. Dar tiempo al 
tiempo Cuando Bevin haya obteni­
do el titulo de Sir, que le obtendrá, 
y si el agradecimiento dinástico le 
0
H^

r
™'n«^í^ la divisa « Wait and seo », con la zón de Bevin, no comprende, hecha voluntad, convertida en corazón, 

oue Kbrft X̂ M^fw^T^^Si el Imperio. transformada en té dinámica. Solo los Judies han poseído esta per­
* íf ítoBrt.!" ̂ v«KAo * 5!?o Bevin, posee un Infuso arte sistenc a vital y sin embargo, han tardado veinte siglos, en relvlndl­

^MofT^ "THV6 °|taí ««Of"l?nes Bevin y ,os Bevines, comprenderán 
cación da reoor es ouyas y rehiletes, y a nosotros nos aplica el mismo una anóadota. Salían de Grenoble, un hijo de Don Miguel Maura 
^e lŷ r^t nuestra energía, mustlar nuestras y un amigo suyo, también español y como el auto llevaba no se que 
MMranns cansarnos obbgando a unos a entrar en España, a otros a faros apagados, los gendarmes, detuvieron el coche : 
bu^ar en Méj oo, un ambiente amigo, y a vegetar el resto en Francia, ­ Yo he salido de Grenoble observó ai hijo de Maura ­ con 
adheridos a su asilo benigno. Las emigraciones políticas, son propi­ los faros asi, porque están averiados, no por voluntad, ni por descuido. 
c\*« ai dpwnranto si los años pasan, y el señor Bevin, manteniendo — Nosotros tenemos que constatar el hecho, pero si pagan ahora 
el Luivooo de un antMranquisrno verbal y un anti­republlcanismo la multa, evitarán el proceso. 
efectivo habría logrado, al fin, con su toreo sevillano, deshacerse de — Yo no la pago, porque tengo razón, no por los francos, y come 
la onosioiân renublicana, lo_»as firme por su legalismo, la más recia esto es verdad, podemos volver a Grenoble, cenaremos y beberemos, 
ñor sü fe impetuosa y la nías temible por cristalizar, en torno de incluso, unas botellas de champán. 
¿lia las multitudes izquierdistas y los gobiernos que no han perdido — De manera que por creer tener razón, se gastará Vd­ el doble 
el empuje do la guerra. Y «' triple de la multa, por no pagarla. 

La política torera de Bevin, tiende, también, a fatigar a Franco. — Si, señor. 
Un dia declara aborrecerlo y pasa por El Pardo un aire de angustia. El bueno del gendarme — esto pasaba a finales del 1938 — movió 
Otro, subraya que, aun aborreciendo a Franco, toca a los españoles la cabeza y respondió con un gran convencimiento : 
el eliminarlo, y Franco, ai oírlo, derrama una mirada confiada a sus — Ahora, comprendo la guerra de España! 
cañones, sabiendo, nuevo Clsneros, que los cañones son sus poderes. Terquedad de la razón española que víó un gendarme en Greno­
Llega la ocasión de la nota tripartita y Franco, estigmatizado y eir¡­ ble hace ocho años y que Bevin no ve, no quiere ver, después de todas 
plazado, piensa, con angustia, que el platonismo de la nota, puede las lecciones de la guerra. Terquedad por la razón española, en Greno­
ser completado con alguna fórmula coactiva; pero, al proponerla ble y en tierra deFrancia y en la de Méjico y en Nueva York, llevada 
Francia, oye Franco las argucias de abogado de los ministros anglo­ por Polonia, y en el propio despacho de Bevin y que nadie podrá rom­
americanos, negando al Conseje de la Naciones Unidas, derecho de Per> ní Bevin, ni los Bevines, porque Bevin, ha sido cargador en los 
intervención, y da las gracias a su protector, el Santísimo Sacramento, muelles de Londres, pero no sabe lo que es estar cargado de razón, 
expuesto en su capilla, cuando llegan los casos angustiosos. Al termino IBSEN CONTRA JOHN BULL­ — El doctor Stockman, de « El 
de estos sobresaltos. Franco se siente nervioso, Franco se irrita y se enemigo del pueblo », se llama Pablo Casais. Esta vez, el doctor 

pregunta si esas incertldumibres no acabaran con sus arrogancias stookman, se yergue contra loa principios Ingleses y las aguas mal­
escenogràficas y con su prestigio, aun entre los suyos, viéndose man­ sanas que denuncia con las aguas del Tàmesis. Ellos, los parlamenta­
teado como un pelele. rjos ingleses, exaltan y echan detrás de John Bull, mientras Pablo 

Solo un hombre, a la vera de las dulzuras del Tajo, piensa que cayls reivindica ai doctor stockman y aquel su famoso « el hombre 
Bevin es un Romanónos del Tâmesis : Don Juan sabe que las dupli­ mas fuerte es el más solo ». He aqui a Pablo Casais solo frente a In­
cidades inglesas cansan a Franco y cansan a los republicanos, no g!aterra, impermeable y dura­ He aqui a un español erguido contra un 

afectándole ni las prestidigitaciones de Bevin ni sus desenfadadas imperio. Es esta una tragedia en la que, tal vez no pensamos mas que 
interpretaciones de la Carta de las Naciones Unidas. Bevin trabaja dos hombre = Rafael Moragas, el viejo y fiel amigo de Casais, y yo. 
por él, porque Bevin se ha propuesto reunir un tute de reyes, con el Para este abril, estaban anunciados en Londres y en las grandes 
de Grecia, con el de Bélgica, con el de España y cor. el suyo propio y ciudades inglesas los conciertos de Casais y casais no va; no quiere 
quiere fatigar a todos para que todos acepten por consunción la mo­ ir a Inglaterra y ha rescindido el contrato con su empresario, porque 
narquia. Inglaterra no ha hecho aún ningún gesto para romper con Franco. 

Bevin ignora, naturalmente, la existencia de Vallès y Ribot, aquel LSL nota tripartita — objetamos a Casais — leida con benevolencia 
federal Impenitente que un dia se levantó en el Congreso, para pedir, podría ser tenida como una repudiación de Franco, y Casais nos res­
una vet más, la autonomía de Cataluña. « Porque, señores diputados pondíó con sencillez contundente : « No basta ». A ver, que salga un 
— clamaba — sin la autonomía... Porque solo la autonomía.. Porque político capaz de renunciar a varios millones de libras esterlinas por 
las ventajas patentes de la autonomía... » « asi tiempo y tiempo, sin que Inglaterra aplica a España una política utilitaria y torcida. A 
cansancio y sin piedad, hasta que un diputado, interrumpió con Irrí­ ver, que aparezca un megalómano de directorio o de comité y que 
tada generosidad : « Que le den la autonomía y que se calle ! » rechace las apologías del « Daily Mail » y del « Thimes » y la aquíes­
Bevln confia en que, postrados por sus quiebras y sus largas, le griten cencía fervorosa de las selecciones británicas presididas en Londres 
para acabar : « Que le den la monarquía y que se calle! » por los reyes. A ver, que los habituales de las elasticidades políticas y 

■ « Ttonnrn.n nc . » r,„,„.. de las combinaciones electorales nos expliquen si no hubieran hallado 
i. . «...gi«.TA . • LA RAZON­ — Pero si los ingleses poseen después de la nota tripartita una lubrificante explicación, para el re­
!L Yí^fJ? .. . .i? v,<íor!as. les españoles poseemos la terquedad torno a Londres, y hallar la renovación de ia gloria y la ganancia 
de la razón. Un inglés se batirá por el imperio o porque se lo habrá áurea. 
pedido la Majestad británica. Nosotros por creer que tenemos razón, NO aparecerán­ Y sin embargo, yo sé, Pablo Casais sabe que sobre 
°,poí «uP°ner <H* somos los mandatarios de la Iglesia, como en ei si­ Su gesto con desnudez y pureza de estrella han caido piedras, como 
gio xvi, o por sentirnos con la razón como en 1808, o porque la razón cayeron sobre las ventanas del doctor stockman. Yo he oido a un 
nos acompaña, como en las guerras civiles. A las ideas y a los sentí­ senor diputado catalán aplicar a la actitud de Casais esto, dejado 

IA SEMAINE EN ZIG ZAG 
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mientos los vestimos de razón y cuando nos vemos con la razón, nos 
disparamos. 

Bevin que Intenta desviarnos por fatiga, estará asombrado de la 
persistencia nuestra. Siete años en el destierro, después de haber per­
dido una guerra y todavía tenemos aliento para remover «\ mundo 

caer con desdén : « Bah! Exhibicionismo. » Ninguna indignación, de 
enorme que era aquello, sino la sonrisa que provoca lo desproporcio­
nado. Me recordó que un dia entró en el Ateneo Barcelonés, valenti 
V Camp, hojeó la revista de « Els Estudis Catalans », topó con un 
estudio sobre <c El movimiento perturbado de una cuerda », del gran 

A place SalntrAugustln est un 

L des carrefours de Paris i* 
plus affolant. Là, les gar­
diens de la paix attendent 

patiemment la folie qui, inévita­
blement, doit les assaillir à la fin 
de leur journée. 

Tout près du carrefour de Saint­

Montmartre, il fallait crier — j'ai 
lais­ dire gue­­. — pour se faire 
ouvrir la porte­ Greixams préparait 
cette exposition qui a tant fait nar­
ler de lui à Paris, ces jours­ci. 

Et, pour, Creixams, ceci est une 
performance. Il a établi son pro­
pre record. Ami de la bonne chère, 

Portrait de la femme de l'artiste par­ Pedro Crelxam» 

Augustin, où le docteur d'Hippon­
ne ne serait pas capable de rédi­
ger une seule ligne de ses élucu­
brations théologiques, il y a la rue 
de la Boétie, pleine de galeries 
d'art, de salles d'exposition­

Quand on me dit que Creteams 
exposait ses toiles dans une de 
ces galeries, je m'inquiétai pour le 
sort du salut mental des gitanes 
de Creixams­ Je me trompais­ El­
les sont toujours bien portantes, 
brunes, souples, souriantes parfois, 
parfois farouches, tantôt rêveuses 
sous leur coiffure brillante, tantôt 
excitantes, le visage s'éclaire de 
roses rouges. 

Ce sont, évidemment, des gita­
nes conventionnelles. Mais vivan­
tes. On en a bien vu de pareilles, 
à Gans ou à Chamberí. Car les 
gitanes authentiques se plaisent, 
à ce qu'il parait, à copier les gi­
tanes de Creixams. On se deman­
de ou diable elles ont pu visiter 
une exposition du peintre catalan 
Mais, certainement, elles l'ont vl 
«ltée. Sinon, il ne serait pas pos­
sible de 6'expliciucr comment elles 
réusslasent Bl bien à ressembler 
aux figures des toiles de Creixams. 

Pendant ce» derniers mois 
Creixams avait flirparu de la cir­
culât­on. SI on a'.lnlt 'e voir chez 
lui, à »aa oteli 'V dus cimes de 

«líü. i­nlnsuna emigración se comportó, en decisión y en insistencia, matemático Esteve Terrades en el que todo era explicado con fôrmu­
ia nuestra. Se estaba, todavía, en los campos de concentración ias algebraicas y et pobre Valenti y Camps, que no sabia nada de 

K *«n. A
 ar aJ*ara, nueva guerra. En todos los altos nombres ele nada, movió despreciativamente la cabeza, echó su labio inferior, des­

Sí.;*. « , Haheím.. a p ar­s, hay sangre española. La sangre se deñoso, sobre las páginas para él ininteligibles y murmuró : « Qué 
«5M político y es el maquis en Francia, son las Cortes pedantería! » 

en Méjico, es el gobierno G irai, es nuestra diplomacia moviéndose En este abril ha habido una fecha, el U, y un gran hombre : Pa­
5?«?ii r"1"** de e,la ' hubiera un Estado, un ejército y una flota. De hlo Casais Los Reyes de Inglaterra no lo han oido, los lores no lo 

Y
 m

« u Asamb_lea
i consultativa; pero de Gaulle, estaba en han oido. Bevin, si es que este señor ama la música, que lo dudo, no 

Argel, tierra francesa. Es tan denso, tan heroico, con heroísmo de 
voluntad y de espíritu, lo que hemos heoho, lo que estamos haciendo 
que los mismos refugiados no se dan cuenta de su grandeza. 

Qué hicieron los luteranos que, bajo Luis XIV, emigraron a Ale­
mania? Se llevaron con ellos una idea religiosa y se callaron. Qué 
realizaron los Puritanos? Se fueron con su biblia a América, formaron 
una nación, y adheridos a una nueva tierra, se callaron. Qué reacción 
tuvieron los vencidos del 2 de diciembre? En cuanto Napoleón i x i diô 
una amnistía, aquellos republicanos, a pesar de su fé que resuscitó en 
1871, se callaron, y Victor Hugo, tuvo que lanzar aquel verso : « Y si 
no resta mas que uno en el destierro, yo seré ese. » Qué hicieron los 

Les trottoirs en l'an 2ooo 
E ne crois pas d cette infor­

mation récente qui vrétend 
que Moscou serait bientôt 
pourvue de trottoirs rou­

tants glissant le long des immeu­
bles à une vitesse de quinze Kilo­
mètres à l'heure. ^ .„ 

Je n'ajoute pas Jol à cette ! an 
tatste parce qu'elle vient de lE't. 

Ce serait tout différent si on me 
contait qu'une cité réservée aux 
milliardaires de la planète — une 
petite capitale du confort en quel­
que Amérique moderne — songe a 
fabriquer, en marge de chaque rue, 
le trottoir filant, muni de sièges 
profonds, cueillant sur le pas des 
portes les nababs fatigués par la 
joie de vivre­ . 

Car, pour ce qui concerne les 
inventions cocasses c'est toujours 
à l'Ouest qu'il y a du nouveau. 

Mais en Russie allons donc! 
Pourquoi, puisque des informa­

teurs sont en veine d'imagina. 
tion, ne nous annonce­tron pas la 
rue roulante? Vous voyez ça : plus 
de voitures, plus de camions, plus 
d'autobus. C'est la rue qui marche. 
Chacun son tour, pas vrai? Vous 
poussez votre chargement sur la 
chaussée fuyante A l'adresse indi­
quée, d'un coup de pouce énergi 
que, vos marchandises s'engouf 
frent dans le vestibule du destina­
taire. . ,, 

C'est simple. Et le fin du fin 
du progrès mécanique est réalisé­

Soyons modernes que diable! 
Ne nous arrêtons pas en route : 

la vitesse de nos projets doit être 
supérieure à la vitesse de nos cons­
tructions. 

Sacrés trottoirs! Ils sont rou­
lants, en effet, dans l'autre sens 
du mot. 

Ce qui est inquiétant dans ces 
plans de ville, d'après­demain, c'est 
le mépris qu'ils affichent pour les 
besoins physiologiques de l'homme. 

Ce dernier a reçu du Créateur 
deux jambes. 

Deux jambes qu'il doit utiliser 
pour tenir la station verticale et 
marcher. 

Marcher chaque jour — vers son 
destin, vers un poteau d'arrivée, 
vers le succès ou vers le cimetière 
— mais marcher à tout prix. 

Car l'homme qui ne marche pas 
sent ses muscles s'amollir, ses sup­
ports s'évanouir progressivement. 

La fonction disparaissant, l'or­

lei pruniers de cette façon­là­ L'ar­
bre n'y résisterait pas­

Ce supplice, que le patient doit 
subir jusqu'au bout, ne comporte 
aucune atténuation d'aucune sorte. 
Impossible de substituer une main 
mécanique à une mot» véritable 
pour ce genre de congratulation'. 
Inutile de demander un juart 
d'heure d'entr'acte pour aller chez 
le pharmacien du coin. Il faut 
boire la coupe entière, 

La main gauche ne peut pas 

lo ha oido. En ese silencio de Londres resuena la conciencia del mun­
do, porque Pablo Casais es hoy la conciencia del mundo aplicada a 
España, como antes lo fué aplicada a Alemania, cuando la primera 
persecución de los judíos, y aun antes, proyectada a Italia cuando los 
agravios a Toscanini. Y entonces, señor diputado, también era exhi­
bicionismo romper con la Italia de Mussolini en 1935 y con la Alema­
nia de Hitler de 1932? 

Pablo Casais, en este abril de 1946, es el anti­Bevin, como Bevin 
es el anti­Casals, como Pablo Casais es el anti­Truman, Cuando el 
sucesor reglamentario de Roosevelt decia el 12 de abril que la presen­
tación de la cuestión española a las Naciones Unidas era una manió­p..... . _ i­ , ­. . . , , ­— ­ — ­. ­ — ~ ■ tauiuii u<? ■«* bUMiivii Ránula «. ,aa iia^ivuca umuaa cía una 1 1 ia, 1 1 u 

fi­ i­V­­. libertades consoladoras que les dieron los ingleses, Cra política, nos parecía eswchar el dictamen del diputado catalán 
sin intentar una reacción de reconquista. Qué hicieron los antifascis­
tas italianos? Resistir, primero, y después, contemplar cómo iban mus­
tiando los años sus esperanzas. Nosotros, no. sangrados, diezmados 
apaleados, escarnecidos, seguimos pensando que la razón, la nuestra, 
esta incrustada en la historia y en nuestras entrañas y cruzada la 
razón con la firmeza, escuchamos la vo7 de nuestro héroe nacional, 
pon Juan Tenorio, sintiéndonos capaces de volver a rehacer la Repú­
blica, encima de todas las desolaciones. 

Esto es lo que Bevin ignora y lo que debe consternarle. Qué es 
lo que alienta a estos hombres, se preguntará, con los que no contá­
bamos y que' aparecen en Inglaterra como un motivo electoral, y ha­
llan pueblos que los presentan ante la Naciones unidas, y topan con 

sobre la grandeza de Casais. 

SEMANA SANTA. — Toda la cristiandad ha conmemorado las 
horas patéticas de la muerte de Jesús­ Los cristianos se arrodillaban 
frente a los altares enlutados y en los pulpitos los sacerdotes decían 
su sermón de las siete palabras. 

Sobre la tierra se ha proyectado por unas horas la sombra de 
la Cruz. E| Mesías de la igualdad, y la fraternidad humanas, agoni­
zaba regado de sangre y en la frente las espinas. Un centurión al 
oirlo gemir, alzó la lanza y le abrió el costado. 

Hoy, ese centurión seria falangista. 

Mario AGUILAR 

gane disparait aussi, declare une 
loi naturelle. 

Donc, le régime des trottoirs rou­
lants conduit inéluctablement, au 
bout d'un temps X, que mon in­
compétence m'empêche de préciser, 
à l'atrophie des jambes­

Et bientôt, grâce à la manie du 
moindre effort, ce sont des peuples 
de culs­de­jatte qui habiteront la 
planète­

Ajoutez que les bras de l'homme 
s'armenuisant au fur et à mesure 
que des inventions diaboliques le 
dispensent de se servir de ses ailes, 
c'est vers une humanité composée 
d'hommes­tronc et de femmes­
tronc que nous courrons avec une 
superbe insouciance. 

Voilà pourquoi je ne crois pas 
aux trottoirs de Moscou. 

Les Russes n'ont pas le goût du 
suicide. 

Ils garderont leurs jambes. 
Ce qu'il fallait démontrer. 

DE LEUR PROPRE AVEU 
(Extraits de ta presse franquiste) 

des grandes fêtes, vrai bayard de 
la peinture et un peu aussi de la 
bohème — a tel point que l'artério 
sclérose le menace déjà de surdite 

il a su, sans f anfaronnade, sans 
pose d'artiste si on peut dire, don­
ner à ses toiles toute la chaleur 
de sa vie même­ Ses nus. ses gi­
tanes, ses multiples « déjeuners 
sur l'herbe », seraient bien capa­
bles de faire ralentir l^agitation 
folle du carrefour Saint­Augustin, 
s'ils étalent exposés sous ce so­
leil de printemps, en plein air. au 
Heu de l'être sur les murs étroits 
d'une petite galerie intime et ac­
cueillante­

C'est Creixams lui­même qui a 
choisi cette photo d'un de ses ta­
bleaux pour « L'Espagne Républi­
caine »• 

« C'est ma femme, quand elle 
attendait un gosse », nous dit­Il. 

C'est une toile de Creixams. 

Dommage que notre hebdoma­
daire ne soit pas imprimé «n off­
set. Vous verriez, alors, les cou­
leurs. 

Et vous n'auriez plus envie de 
sortir dans la rue. Vous craindriez 
d'avoir froid, dehors, sous le sim­
ple soleil naturel. 

V. ALBA. 
Paris, avril lfl­u*.. 

LE RETARD DE L'ESPAGNE 
SELON M. BEVERIDGE 

Sir William Beveridge est allé 
en Espagne pour y faire des con­
férences sur l'organisation de la 
sécurité sociale d'après le plan qui 
porte son nom. 

Avant de partir il a reçu les 
journalistes madrilènes et il leur 
a fait des déclarations. Retenons 
celle citée par « La Vanguardia » 
du 31 mars :« Il dit ensuite : En 
Angleterre, Churchill a été ren­
versé du pouvoir cordialement et 
avec grand enthousiasme, mais 
nous ne l'avons pas mis en prison. 
Il vient de prononcer, entre autre, 
un magnifique discours à Pulton 
et lEtat le paie en tant que chef 
de l'opposition. Je ne veux pas 
dire que le régime et le système 
britannique soient applicables uni­
formément à tous les pays, mais 
je ne puis m'empêcher de faire la 
constatation suivante : c'est que 
la dernière guerre civile anglaise 
date de deux cent cinquante ans. » 

LES MORCEAUX CHOISIS 
DE FRANCO 

Nous avons donné, dans notre 
précédent numéro, quelques belles 
phrases du discours prononcé par 
Franco, le 6 avril, et qui s'adres­
sait aux anciens combattants. En 
voici d'autres, aussi authentiques 
que caractéristiques : 

« Les actes du peuple espagnol 
n'indiquaient pas une décadence, 
mais ils résultaient d'une politique 
de concessions. A chaque pas on 
trouve la non­conformité du peu­
ple espagnol, même dans des che­
mins d'erreur, comme celui de ces 
jeunes gens à gabardine et à pisto­
let automatique, qui cherchaient à 
obtenir par la violence une justice 
sociale qu'on ne voulait pas leur 
donner. » 

Bravo! Par les mêmes procédés, 
les jeunes phalangistes ont imposé 
une injustice totale qu'on ne vou­
lait pas leur consentir. 

« Bons ou mauvais, continue­t­il, 
c'étaient les symptômes d'une vi­
rilité d'un peuple qui avait besoin 
de commandement, de guide et de 
direction. Est­ce que l'attention 
qu'on prête à cette scorie de notre 
nation éparpillée à travers le mon­
de veut dire autre chose ? » 

Voyons, voyons, c'est peut­être 
pour la grandeur de Franco qu'on 
l'attaque de toutes parts? Voyez, 
il flatte déjà les « pistoleros ». Mais 
c'est qu'il parlait à ces anciens 
combattants. 

PEUR A LA BOURSE 

La chronique hebdomadaire de 
bourse de « La Vanguardia » de 
Barcelone, du 7 avril, est Wen si­
gnificative : 

« La suave évolution du marché 
des actions vers une situation plus 
calme et ou'on avait déjà remar­
qué la semaine dernière, a pris un 
plus grand relief au cours des qua­
tre dernières Journées. Malgré cela, 
quelques valeurs Isolées ont éprou­
vé de fortes convulsions parfois 
dans le sens de la hausse, parfois 
au contraire dans le sens de la 
baisse. D'autre part on a pu obser­
ver qu'à mesure que le calme re­
venait, les accès de faiblesse des 
cotations, en général d'importance 
modérée, se faisaient de plus en 
plus fréquents. C'est pour cela 

qu'au moment où le marché aban­
donnait son orientation antérieure 
à sens unique, et lorsque le volume 
des transactions se contractait vi­
siblement, quelques notes au cours 
de la semaine ont apporté de 
l'émotion à la physionomie de la 
Bourse. L'une de ces notes a tour­
né autour de la décision officielle 
de suspendre jusqu'à nouvel ordre 
la négociation des actions ordinai­
res et préférencielles de la Compa­
gnie téléphonique nationale d'Es­
pagne. » 

La note continue : 
« Les valeurs chimiques qui, la 

semaine dernière, s'étaient mon­
trées plus fermes, ont fini par se 
laisser entraîner dans une petite 
tendance à la baisse. C'est ainsi 
que les actions des Carbures métal­
liques ont été portées de 525 à 520 
et celles de Cros, de 450 à 436. Par 
contre, les actions de la Société 
houillère espagnole ont eu, ces der­
niers jours, une augmentation de 
leur activité, qui a facilité l'expan­
sion de leurs changes qui ont passé 
de 238 à 255. » 

« Dans le groupe textile, tout 
l'intérêt a tourné autour des ac­
tions « Sniace » qui, étant la se­
maine dernière à 132 ont enregis­
tré un mouvement spectaculaire 
de hausse jusqu'à 155 à la séance 
de jeudi dernier pour revenir, en 
fin de semaine, à 150. » 

« Les valeurs de transports se 
sont montrées quelque peu diver­
gentes car, si d'un côté, les actions 
du Métro transversal et les préfé­
rencielles 5 % des Chemins de fer 
de la Catalogne étaient station­
naires, les ordinaires des Tramways 
de Barcelone descendaient de 145 
à 141. Les actions Ohade ont suivi 
une trajectoire assez accidentée, et 
après des raffales successives de 
dépression et de récupération, les 
changes de ces titres restent a 
quelque soixante­dix unités au­
dessous du niveau final de la se­
maine dernière. En dernière heure, 
ces actions semblaient montrer 
une situation un peu plus cons­
tante. Cela est dû à ce que le 
nouveau gouvernement de l'Argen­
tine n'a' pas encore défini ses in­
tentions à l'égard des entreprises 
étrangères. Il ne faut pas non plus 
oublier que toute politique sage 
devrait exclure l'hostilité contre les 
capitaux étrangers qui ont contri­
bué si puissamment au progres 
économique de l'Argentine. Ces 
considérations prennent encore 
plus de valeur auand il s'agit des 
obligations et des Bons de caisse 
Chade oui, quelle oue soit l'évolu­
tion des événements, doivent mé­
riter le respect le plus absolu. 

» Une fois leurs coupons payés, 
les actions du Banco Hispano Co­
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songer, en ces circonstances, à! 
venir au secours de la droite. Rien 
à faire, vous dls­je, pour écourter 
la corvée, ou réduire les consé­
quences de la rage d'amitié qui se 
manifeste. ■>■: ■ 

j'adresse donc a M. Léon Blum 
l'expression de nos sincères corado­
XéCLThCQS* 

En quittant la France il savait 
à quoi il s'exposait. 

Son sacrifice n'en est que plus 
méritoire. 

Il a donné la main a son pays 
deux fois. Au propre et au figuré. 

Fasse le Ciel que ce ne soit pas 
seulement au figuré que M. Tru­
man et son entourage placent 
quelque chose — accords, promes. 
ses, etc.. — dans la main tendue 
et molestée de M­ Blum­

Il mérite mieux qu'un engourdis­
sement prolongé de ses cinq doigts. 

Mieux qu'un massage politique. 
Et mieux que Villusion de s'être 

mis un doigt meurtri dans l'œil. 
Car la diplomatie du doigt dans 

l'oeil est la plus douloureuse. 
Ainsi que l'affirment les manu­

cures et les oculistes des cinq par­
ties du monde officiel. 

Chronique sportive 

T
OUS les records, il les a 

battus, et il faut voir avec 
quelle facilité, éclipsant 

les vedettes chevronnées 
du ring, du court, de la piscine, du 
stade.­

Tous, les défis, il les a relevés 
comme en se jouant, sur tous les 
terrains... 

Tous les obstacles il le a bus, 
comme le pneu fameux qui se gri. 
sait de vitesse... 

Reste cependant une haie à fran­
chir, la dernière­ Le champion la 
sautera­t­il sans se rompre le cou? 

L'ultime défi lui est lancé à la 
barre par dame Thémis, spectatru 
ce chatouilleuse qui n'aime pas 
qu'on s'offre sa tête. A la rigueur, 
elle se paye celle des gens qu'elle 
convoque sur sa piste. 

Car le champon du fil à retor­
dre, pris aujourd'hui dans un gros 
filet, tel un poisson géant à l'em­
bouchure d'un fleuve, échapper­a­t­il 
requin agité, au juste châtiment? 

Petiot battra­Hl le record de 
l'impunité? 

Ce n'est pas possible, évidem­
ment, bien qu'il détienne déjà le 
record du crime, celui de la pré. 
tention, celui de l'insolence, celui 
du bluff, celui de la goujaterie, 
celui du cynisme... 

L'athlète complet court, boxe, 
saute nage à ravir... 

Il exécute mieux que quiconque 
les rétablissements, les pirouettes, 
les soleils et les pieds au mur... 

Il crache à vingt mètres, avale 
sans sourciller douze témoins à 
charge, danse sur les cadavres. 

Il se dit le premier patriote de 
France... 

Il réclame une statue quand on 
lui présente l'échafaud. 

En un seul numéro de cirque il 
montre toutes les faces de son 
talent, c'est­à­dire qu'au cours 
d'une seule audience de cour d'as­

Oui, peut­être que l'enjeu est ù vous, mais c'est moi qui Joue­

lonial et celles du Crédit et Docks 
ont atteint un calme profond. 

» La suspension de la négocia­
tion des actions ordinaires et pré­
férencielles de la Téléphonique a 
surpris le marché dans des mo­
ments où il semblait disposé à dé­
velopper une intense activité au­
tour de ces valeurs. » 

Toute cette agitation a un nom; 
peur. 

L'ART DE TRAIRE LE PAYS 

La grande' question de l'autorisa­
tion d'ouverture des commerces 
ouverts. 

Le <c Buletín Oficial » de Barce­
lone a publié une circulaire du 
gouverneur civil, que reproduit 
« La Vanguardia » du 7 ; 

« Par ordre ministériel du 20 
avril 1944, il a été arrêté que l'ou­
verture des commerces où l'on sert 
au public des articles à manger ou 
à boire devait être préalablement 
autorisée par les gouverneurs ci­
vils. 

» Cette disposition est complé­
mentaire de l'ordre ministériel du 
20 mai 1940, qui interdisait l'ou­
verture de ces commerces. Certains 
propriétaires susvisés n'ont pas 
senu compte dans cette capitale, 
des ordres donnés et ont ouvert, 
transformé ou agrandi, leurs com 
merces sans demander l'autorisa­
tion réglementaire à l'autorité 
compétente. 

» Il existe actuellement à Barce­
lone des bars, des tavernes, des 
restaurants, des salons de thé, des 
crémeries, des pâtisseries etc., 
qui ont été ouverts postérieure­
ment au 20 mai 1940, qui n'ont pas 
obtenu la permission du gouver­
nement civil (préfecture) ou même 
demandé l'autorisation prescrite. 

» Il faut en finir avec une telle 
anomalie et c'est pour cela que le 
gouvernement civil se propose de 
faire une revision urgente de tous 
ces commerces. » 

La circulaire poursuit en fixant 
les règles à observer pour que 
ceux qui ne sont pas en règle s'y 
mettent et en indiquant que ces 
mesures vont être appliquées pai­
la suite à toutes les communes de 
la province. 

Voyez­vous d'ici le volume des 
« affaires » que cela représente ? 
Combien pour ne pas avoir à fer­
mer ? 

Mais, le plus curieux de l'affaire, 
c'est que « La Vanguardia » fait 
suite la note du gouverneur civi' 
de l'explication suivante : 

« En même temps que cette me­
sure préfectorale, le ministère de 
l'intérieur a pris une décision qui 
apporte certaines dérogations aux 
dispositions de ludite circulaire. 

» Malgré cela, les motifs qui ont 
inspiré la décision prise par cette 
préfecture restent valables et la 
décision en vigueur. Il n'y a pas 
d'excuse pour ne pas se mettre en 
règle. C'est pour cela qu'on modi­
fie le terme accordé, qui sera d'un 
mois à partir du 8 courant... » 

Les commerçants sont, de cette 
façon, à lu disposition de tous ceux 
qui voudront les traire : les auto­
rités, les avocats, les agences, les 
inspecteurs, les dénonciateurs, les 
maîtres­chanteurs c'est­à­dire tous 
ceux, de la Phalange espagnols 
tradltionalista et des J. O. N. S. 

Corvées protocolaires 
E suis plein d'admiration pour 

M­ Léon Blum, parti vers 
New­York, malgré son âge. 

M. Léon Blum a du cou. 
rage de braver les cérémonies offi­
cielle, car H en a l'expérience, et il 
sait qu'aux Etats­Unis c'est au 
coefficient dix qu'il faut numéroter 
les ennuis quotidiens des voyages 
faits au nom d'un gouvernement 
européen. 

Il y a le supplice de l'interview 
auquel il faut échapper en parlant 
pour ne rien dire. 

Il*y a le supplice du kodak : la 
pose et le sourire obligatoires de­
vant une armée de photographes 
bien décidés à emporter vos traits 
sur leurs pellicules. 

Et il y a le supplice des ban. 
quets, auquel ne résistent pas tous 
les estomacs. 

Mais on peut survivre, avec un 
peu d'habileté, aux assauts des eu. 
rieux. On peut se tirer sans trop 
de dommages des repas pantagrué­
liques en ne vidant jamais son 
verre et en négligeant le homard 
dans l'assiette­ Le discours final 
fait oublier le mépris de l'invité 
pour le menu de choix­

Mais comment se défendre ho­
norablement quand sonne l'heure 
du quatrième supplice : celui de la 
poignée de mains­

Quelques jours après son arrivée, 
M. Léon Blum — héroïquement — 
o serré cinq cents mains au cours 
d'une présentation mondaine et 
politique!... 

. Ce qui veut dire que cinq cents 
personnes aussi aimables que vi­
goureuses, sont venues, une à une 
secouer la dextre du leader socia­
liste français. 

Et quand on sait ce que « shake­
hands » signifie outre­Atlantique, 
on conçoit une crainte motivée sur 
l'état des phalanges de l'ancien 
président du conseil. 

Car l'Américain secoue la main 
d'un visiteur avec toute la force 
dont il est capable. A vous broyer 
les os. Plus il y a de force, plus 
il y a de sympathie­

En Europe, on n'ose pas secouer 

vvvvvvvvvvvvvvtvvvvvvv^^ w.vvx­

NOUVELLES D'ESPAGNE 

jises ü est tour à tour prestidigita­
teur, clown, trapéziste suspendu 
dans le vide, acrobate passant dans 
un cerceau enflammé, équilibriste 
glissant sur la procédure­

Devant un public qui n'en re­
vient pas il s'essoufle, monte à 
l'échelle, plonge dans les bas­fonds 
bourbeux, s'élève à la grandilo­
quence, sourit et recommence, déçu 
de n'être pas applaudi. 

Entre le président et l'avocat 
général il glisse, serpente, fuit, 
frétille, mord, s'exclaffe... 

Autant d'exercices épuisants qui 
n'étaient pas prévus au program­
me et qui font de Petiof, maître 
du crime scientifique, le monstre 
du jour, le superbandit d'une su­
perproduction macabre. 

Avec lui c'est un spectacle spor­
tif qui nous est offert? 

Las sûr. 
Ce serait plutôt Une ménage­

rie qui a lâché sa bête la plus sau. 
vage, la plus souple, la plus ram­
pante. 

Le dernier mot doit être dit par 
le dompteur. 

Car, pour la moralité du specta­
cle ce n'est pas lui qui doit être 
avalé. 

Sancho PANZA 

MADRID. — Le « Journal offi­
ciel » a publié un décret du minis­
tre des finances nommant M. José 
Luis Arrese conseiller de l'Etat à 
la Compagnie du monopole de Pé­
troles (C. A. M. P. S. A.) Arrese 
avait été ministre pour la Phalan­
ge avec le titre de « ministre se­
crétaire du parti ». 

La sinécure qu'on vient de don­
ner à Arrese n'est pas un petit 
morceau de pain, quoiqu'il soit si 
rare en Espagne. 

— MADRID 4. — Au palais de 
El Pardo, le Caudillo a reçu le 
serment des nouveaux évêques de 
Jaca

1
. Mondoñedo. Solsoun et Ciu­

drd Rodrigo. Les nouveaux fidèles 
de Franco sont Mgrs José Bueno 
Monreal, Máximo Yurramendi Al 
cain, Vicente Enríeme Tarancon et] 
Fernando Quiroga Palacios. 

MADRID. 4. — Fernando Pita, 
inspecteur de la R. E. N. F. E., est, 
décédé à Valdepeñas. Il a legué 
toute sa fortune, la molté aux ma­
gistrats de la Salle civile du Tribu­
nal Suprême, et l'autre moitié aux 
Jésuites. Si ce legs n'était pas ac­
cepté, il Irait ■ totalement aux ins­
titutions de bienfaisance de Vigo. 
ville natale du défunt. 

Les magistrats se refusaient à 
Accepter ce legs mais, à la fin, dit 
« La Voz de España », Ils ont dù DE 
céder. Quand aux Jésuites, le Jour­

nal n'en souffle mot. Ce n'était pas 
nécessaire. 

MADRID, 4. Le chef national 
du Syndicat de l'olivier, a déclaré 
que les 27.000.000 d'Espafnols ont 
besoin, pour une consommation 
normale, de 325.000.000 de litres 
d'huile par an, et oue « dans ces 
derniers temps les récoltes n'ont 
pas été bonnes ». En 1912, dit­il, 
on avait produit 63.OCfi.000 de litres 
et 666.000.000 en 1927. 

MADRID, 4. — On a supprimé 
les restrictions d'électricité à Ma­
drid et provinces limitrophes. 

.«far0 LIBRAIRIE 

Tous les meilleurs 
livres français sur 
l'Espagne ­ Livres 
espagnols. Ouvra­
ges catalans. Re­
vues ­ Brochures 
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